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AVERTISSEMENT. 




Une préface n’ést réellement utile que lors- 
(|u’on l’écrit après avoir terminé l’ouvrage, 
et qu’elle peut ainsi en résumer le sens et 
l’intention. C’est pourquoi la préface de la 
Grammaire comparée des langues classiques 
ne sera donnée qu’avec la dernière partie. J’y 
expliquerai comment la part que j’ai prise à 
la traduction de la (Grammaire comparée de 
Bopp, par mon savant ami M. Bréal, m’a fait 
songer à mettre entre les mains des lettrés 
français non initiés aux études de ce genre, 
un livre plus élémentaire, n’embrassant que 
les langues familières à notre public, et le 
sanscrit qui en est le centre de comparaison 
obligé. Je me suis proposé un triple but : 
donner une base à la fois rationnelle et his- 
torique à la grammaire du grec et du latin ; 
esquisser l’origine étymologique des idiomes 
dont le français est principalement issu; et 
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enfin pénétrer, par une analyse un peu ri- 
goureuse, dans l’organisation intime des lan- 
gues et dans les lois de leur développement 
vital. 

Si je me suis décidé à publier le commen- 
cement de mon travail sans attendre qu’il fût 
terminé, c’est que cette première partie forme 
à elle seule un tout, et en quelque sorte une 
œuvre détachée. La phonétique, en effet, est 
arrivée à constituer une branche à part de 
la grammaire comparative, et une espèce de 
science préparatoire, précédant l’examen des 
racines et de la formation des mots. On peut 
l’étudier en elle-même, et des ouvrages aussi 
importants que les Esquisses d’étymologie 
grecque de M. G. Curtius, et les travaux de 
M. Corssen sur la prononciation et les formes 
du latin, ont posé les lois fondamentales de 
la formation des mots grecs et latins sans 
sortir de ce cadre. Ce que je dois à ces sa- 
vants livres ainsi qu’à la Grammaire comparée 
de Bopp, à celle de M. Léo Meyer, au Com- 
pendium de M. Schleicher, aux Grammaires 
sanscrites de M. Benfey, etc., je le reconnais 
hautement. J’ai tâché de me tenir en accord 
avec ces maîtres, qui ont établi un corps 
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tl,e doctrine dont il n’est plus possible de 
s’éloigner impunément, et j’ai exposé d’après 
eux l’état actuel et les résultats acquis de la 
philologie comparative, sans me sentir tour- 
menté du besoin de dire des choses nouvelles. 
Je ne me suis écarté sur certains points de 
l’opinion de mes devanciers, que contraint 
par l’évidence des faits, telle qu’elle apparais- 
sait à mes yeux. 

Ija grammaire complète aura trois parties : 
la première est la présente Phonétique ; la se- 
conde traitera des racines en général et des 
formations nominales ; et la troisième des 
formations verbales. J’espère être bientôt en 
mesure de les terminer. 


Janvier 1868. 
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DES 
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LANGUES CLASSIQUES. 


PREMIÈRE PARTIE. 

PHONÉTIQUE. 


§ 1 . DE LA PHOSÉTIQUB COMPARATIVE EN GÉNÉRAL. 

§ 1 . — On entend ici par phonétique ’ la théorie 
comparative des lettres, de leur persistance et de leurs 
permutations dans le sanscrit et dans les langues congé- 
nères. Quelle que soit l’apparente aridité de cette étude, 
elle donne une clef indispensable pour pénétrer dans la 
grammaire comparée. En effet, des motà appartenant à 
des langues différentes ne sauraient être rapprochés les 
uns des autres, si leurs diversités de sons n’étaient préa- 
lablement ramenées autant que possible à l’unité; el 
ce travail ne peut avoir lieu qu’en poussant la compa- 
raison jusqu’aux éléments, qui sont les lettres, et en 
notant pièce à pièce les identités et les différences. 
Pour y procéder méthodiquement, on rapproche 
parallèlement les mots analogues pour le son et pour 
le sens entre plusieurs de ces langues, et lorsque les 

1 , On dit aussi phonologie ; c’est la Laiitlehre des Allemands. 

GR. COMP. 1 
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I§ <1 

identités et les différences s’y montrent constantes, 
ou du moins lorsqu’elles s’étendent à un certain 
nombre de cas, on tire de ces observations ce qu’on 
nomme les lois phonétiques, lesquelles, comme les 
lois de l’histoire naturelle, ne sont que la constatation 
généralisée des faits. 

Ainsi, par exemple, lorsqu’on voit le dh sanscrit 
normalement remplacé en grec par un 6, en gothique 
par un rf, par un ?en haut-allemand, le rapport constant 
de ces lettres établit leur équivalence et leur commune 
origine, et devient une loi de la grammaire comparée. 

La théorie phonétique ainsi entendue est la base sur 
laquelle s’appuie toute étude comparative de la forma- 
tion des mots entre les langues de même origine, ou 
entre les dialectes ou les âges différents d’une même 
langue. 

Mais on ne perdra pas de vue que les lois phoné- 
tiques, comme les lois naturelles, n’ont pas la valeur 
absolue des lois mathématiques. Suivant la juste re- 
marque de M. Benfey, elles n’expriment que des ten- 
dances développées du langage’, auxquelles d’autres 
tendances s’opposent ou se substituent souvent. Elles 
sont donc sujettes à des exceptions plus ou moins 
nombreuses dont nous noterons les plus importantes. 
De même, en histoire naturelle, la seule classification 
qui soit fondée sur la nature des choses, autant que la 
connaissance humaine peut l’atteindre, manque de 
rigueur absolue et échappe toujours par quelque 
point à ses propres principes. Dégager les généralités 

t. « Entwickelte neigungen. » Orient und Occident, t. I, 
p. 236. 
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et les tendances normales des faits, sans méconnaître 
les tendances secondaires et même au besoin les excep- 
tions uniques, telle est la tâche modeste, mais sûre, 
à laquelle une science sensée doit se borner, en évi- 
tant les deux excès contraires de l’esprit de système 
qui ne tient pas compte des différences, et de l’esprit 
étroit qui méconnaît les analogies lorsqu’elles ne vont 
pas jusqu’à l’identité. 
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[§ 3 ] 


CHAPITRE r. 

VOCALISME. 


SS 2-5. VOYELLES SANSCRITES. 

§ 2. — L’alphabet sanscrit compte quatorze signes 
de voyelles, que nous transcrivons ainsi : 


a. 

à. 

i. 

l. 

U (prononcez ou), 
ü (pr. ou long). 
r (pr. rî). 


r (pr. ri). 

l et sa longue inusitée 
(pr. Irï, Irî). 
ai (pr. é). 
â/(pr. dï). 
au (pr. ô). 
âu (pr. dou). 


§ 3. — Le rapprochement de l’alphabet sanscrit 
avec ceux des autres langues de la famille indo-euro- 
péenne montre que les lettres qui le composent ne 
sont pas toutes primitives, et qu’une partie d’entre 
elles ne s’est manifestée que sur le sol indien, après la 
dispersion de la race. 

Les voyelles primitives sont a, /, u, avec leurs lon- 
gues à, î, ü, et leurs diphthongues ai, au. On a eu 
jusqu’ici riiabitude de transcrire ai et au par e (e) et 
O (d), à cause de la prononciation de ces deux lettres, 
qui était dans le sanscrit classique celle d’une et d’un 
O longs. Mais il nous semble préférable de leur laisser 
leur caractère de diphthongues, qui seul rend compte 
de I eiir formation et des permutations par lesquelles 
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l§ 

nous les verrons passer. On est d’autant plus autorisé 
à écrire nu et non o, ai et non e, que souvent, dans la 
prosodie védique, ces diphthongues sont comptées pour 
deux syllabes a-u, a-i^. Il suffit d’avertir que, dans le 
sanscrit ordinaire, elles ne forment qu’une syllabe, et 
qu’elles se prononcent simplement comme le français 
j'aurai. La prononciation décomposée tlï, âou est 
réservée pour les deux diphthongues avec a long, ài, 
àu, qui n’en restent pas moins monosyllabiques. 

§ 4. — Le sanscrit compte encore trois voyelles qui 
paraissent fort singulières aux Européens, et que nous 
transcrivons par r. r, l. Faisons abstraction de l qui 
n’a qu’une existence exceptionnelle ’ ; f même est rare- 
ment employé. Bopp a démontré ’ que r n’est 
point une voyelle originelle, mais un affaiblissement 
des syllabes ra, ru et surtout ar; car aucune des lan- 
gues congénères ne possède une semblable voyelle, et 
elles la remplacent le plus souvent par la syllabe ar 
ou par er, or, qui en tiennent lieu régulièrement. 
Ex. : rksa = (ours) ; pilr z=pater; mrta, cp. 

mortuus. Le sanscrit lui-même a conservé de nom- 
breuses traces des anciennes formes ; ar y est le 
renforcement de r ; lay/‘/r (faire) devient par ren- 
forcement haraumi (je fais). Le r procède aussi d’un 
affaiblissement de la syllabe ra dans des mots tels que 

Voy. Benfey, Sâma-vêda, préface, p. lui. 

2. Par exemple dans klp (fieri), l est un affaiblissement 
de al; * klp-ai se résout en kalpai (Go). 

3. Gramm. comp., trad. fr., § 1 . 

4. Nous empruntons cette abréviation, y/, aux signes niatlié- 
matiques pour désigner les racines. 
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prtha (large) =it>.aTÛ, de la y/ pralh (être étendu) ; et 
de la syllabe ru, par exemple dans çrnaumi (j’en- 
tends), \j çru = xWü). 

On a pris avec raison l’habitude de transcrire en ar 
les racines et les thèmes sanscrits que les grammairiens 
indiens présentent en r, par exemple y/ knr pour y/ kr, 
pitar pour pitr, Ivastar et non Ivastr, savilar et non 
sfivilr. • 

§ 5. — On a pu remarquer l’absence de l’<? et de l’o 
brefs parmi les voyelles sanscrites. Il est vrai qu’en 
beaucoup de cas les brahmanes modernes prononcent 
comme un ë Va médial et comme un ô Va des finales 
sanscrites ; mais cette prononciation ne se fonde sur 
aiuame autorité réelle, et en présence du soin minu- 
tieux avec lequel l’alphabet sanscrit note les înoindres 
nuances des autres sons, on est fondé à croire que, si 
celle-ci avait existé à l’origine, il n’aurait pas manqué 
d’en tenir compte, comme l’ont fait les Grecs et les 
Latins. On en a conclu avec rai.son que ces sons ne 
sont pas primitifs, et nous verrons tout à l’heure, 
par la comparaison des langues alliées, qu’ils sont des 
é([uivalenls de !’<•? bref. 

D’ailleui •s ce qui achève de le prouver, c’est que le 
même phénomène s’est présenté dans le gothique. Cette 
langue manque d’è et d’eJ, et les remplace dans ses trans- 
criptions par ai et au. Ainsi pour peEA^eêou^, Ulphilas 
écrit bniailzaibul\ et pour apostolus, apausiaulus. 
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§ 6. DD VOCALISME DANS LES LANGUES INDO- 

EI ROPÉENNES EN GÉNÉRAL. 

§ 6. — On entend par vocalisme la théorie qui 
rend compte du rôle des voyelles et de leurs permu- 
tations, soit dans la formation et la dérivation des 
mots d’une même langue, soit dans la comparaison 
de plusieurs langues entre elles. 

Les langues indo-européennes se distinguent par une 
sensibilité particulière des voyelles, c’est-à-dire par 
leur variation d’intensité, suivant le plus ou moins 
d’importance de la syllabe que la voyelle occupe par 
rapport au reste du mot. De là un double système de 
gradation des voyelles, affaiblissement d’une part et 
de l’autre renforcement. Il convient de tenir compte 
aussi, d’une langue à l’autre, des simples substitutions 
de voyelles qui ne fortifient ni n’affaiblissent les syl- 
labes qu’elles affectent. 

L’affaiblissement des voyelles a lieu suivant une 
échelle de pesanteur relative parlant de la plus forte 
de toutes, qui est l’« ie et o s’y substituent le plus 
souvent en grec et en latin), descendant à I’m, à 1’/ et 
jusqu’à la suppression de la voyelle trop légère. 

Le renforcement s’effectue par une triple voie ; 
1“ par l’allongement de la voyelle brève; 2° par sa 
transformation en diphthongué; 3“ par sa nasalisation, 
c’est-à-dire par l’adjonction après la voyelle d’une 
nasale qui lui donne un son approchant du français 
an , in , on. Nous ne faisons qu’indiquer pour le 
moment ce dernier procédé, qui est usité dans les 
flexions sanscrites. Les verbes grecs et latins en ont 
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conservé des traces , par exemple ’ka.y.Sâ.'tw , sXaêov ; 
rumpOj rupi^ sscr. lumpàmi, alupam. 

L’accent tonique et la compensation sont les causes 
principales des variations d’intensité des voyelles. 

Les variations phonétiques des voyelles, par affai- 
blissement, par renforcement et par simple substitu- 
tion, ont lieu dans quatre circonstances différentes : 

1“ Elles modifient les voyelles radicales, affixales, 
flexionnelles, dans la formation des mots. Ainsi la \J dhâ 
de dadhàmi devient d/i/ au particij^ passif 

védique d/ida (posé); la syllabe ni formative des 
verbes de la 9' classe sanscrite devient «« devant les 
désinences légères du singulier : hrïnlmas (nous ven- 
dons), hrlnâmi (je vends). A l’inverse karaumi 
(je fais) devient, devant les dé.sinences lourdes du plu- 
riel, kurmas (nous faisons). 

2° Elles différencient les dialectes d’une même 
langue. Tel est le dorien ttoiu.ov en face de l’ionien 
Tvotpvév (berger). 

3° Elles différencierit les âges successifs d’une 
même langue. Tel est l’ancien latin voster en face de 
la forme classique vester, 

4“ Enfin elles différencient entre elles les langues 
congénères, comme nous le verrons en comparant ici 
le sanscrit avec le grec, le latin et les langues germa- 
niques. 

Nous ne considérons on ce moment que les permu- 
tations internes, qui ont lieu dans les mots isolés, et 
non les permutations externes, s’exerçant entre les 
finales et les initiales des mots qui se touchent soit 
dans la composition, soit dans l’cuphonlc résultant 
simplement du voisinage. 
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§§ 7-8. DE LA QUANTITÉ. 

§ 7. — Laissons de côté la question, non encore 
résolue, de savoir s’il existe des voyelles longues pri- 
mitives dans les langues indo-européennes, ou si 
toutes les longues y sont ducs à des allongements de 
brèves originelles. Prenant les choses au point où 
l’observation directe les peut atteindre, on reconnaît 
que les lois de la quantité ont été les mêmes dans le 
sanscrit, le grec et le latin. La prononciation y mar- 
quait des différences très-accusées dans la durée des 
syllabes. Cependant une appréciation artificielle a pu 
seule en fixer les rapports à l’équivalence stricte entre 
une longue et deux brèves': la prononciation n’a 
jamais observé ces valeurs que librement et par ap- 
proximation. 

L’écriture sanscrite note expressément les longues 
et les brèves par nature. 11 n’en est de même en grec 
que pour l’s-v: et l’o-w. Quant aux trois autres voyelles 
grecques a, t, u, ainsi qu’aux cinq voyelles latines, 
l’écriture n’indique rien et l’usage seul enseigne si 
elles sont brèves ou longues. On peut attribuer la 
différence entre ces écritures à une quantité de moins 
en moins distincte et perceptible. Cependant la 
grammaire comparée lient grand compte de la quan- 
tité grecque et latine, et elle s’en sert pour expliquer 
beaucoup de phénomènes. 

t. La poésie védique compte des longues valant jusqu’à 
quatre brèves, et de son côté la métrique des comiques latins 
admet des brèves dites irrationnelles, dont la durée n’équivaut 
pas à un temps, la brève ordinaire étant prise pour l’unité. 
Voy. Corssen, Aussprache, t. Il, p. 70 sqq. 
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Les langues germaniques ont ou sans doute aussi 
une époque où les voyelles avaient une quantité natu- 
relle et indépendante de l’accent Ionique. Mais dans 
leur état moderne, les seules vovelles longues sont 
celles qui portent l’accent et que la position n’abrégc 
pas. Exemples : allemand, schnabël (bec), nê'hmen 
(prendre), cp. steUen (placer); anglais, (l'dé (marée), 
béhavè (se comporter)*, etc. 

§ 8. — Il est une loi coinmune à la prosodie sans- 
crite, grecque et latine, c’est ce qu’on nomme la règle 
de position : une voyelle naturellement brève est 
comptée comme longue pai' position lorsqu’elle est 
suivie de deux consonnes, soit dans le même mol, soit 
par suite de la rencontre avec le mot qui vient après. 
Ainsi Ve naturellement bref de fera compte pour une 
longue dans ferre (pour * ferere')\ Va naturellement 
bref iVa^ere compte pour une longue dans àcturn ; 

Vu àQsüh, naturellement bref, compte pour une longue 
dans süblcr. 

Dans les langues germaniques, au contraire, la 
position, c’est-.à-dire le fait d’être suivie de plus d’une 
consonne, loin d’allonger la voyelle, en rend la pro- 
nonciation plus brève (sauf certaines exceptions), même 
lorsqu’elle porte l'accent. Comparez l’anglais sOre 
(peine) et sorrjr (peiné); l’ancien baut-allcmand sünnu 
(soleil) et sûnu (fds); l’allemand moderne nasse 
nàse (nez humide). Les langues néo-latines penchent 

d . Il est bien entendu que ces observations et les suivantes 
ne s’appliquent qu’aux voyelles simples et non aux diphthon- 
gues, lesquelles sont toujours longues dans les langues que nous 
examinons. 1 


J 


Digitized by Google 


[§ 8] VOCALISME. 1 1 

du côté des langues germaniques, quant à l’effet 
de la position. Comparez l’ilalien sono = sunt et 
sônno == somnus, le français patte et pâte; et notez 
celle circonslance, qu’il n’y a pas dans notre langue 
d’accent circonflexe qui soit suivi de deux muettes*. 
Les longues latine.s par position sont devenues brèves 
dans les idiomes modernes qui dérivent du latin. 
Exemple : ôhjectum ; fr., objet; espagnol, ôbjcctOÿ 
italien, bgi^etto. L’orthographe s’est même servie de 
la gémination des consonnes pour marquer brève la 
voyelle qui précède. Ex. : sonner = sbnare. 

Celle antinomie entre des langues d’une même 
origine et si étroitement alliées est digne de remarque. 
IjCs faits directs manquent pour la résoudre : les 
langues où la position faisait des voyelles longues 
étant mortes, leur prononciation exacte sur ce point 
délicat nous échappe. Le problème a déjà été discute 
par les savants, et pour expliquer les longues par 
position, M. Benloew a suppose fprt ingénieusement 
(|ue la consonne allongeait non la voyelle, mais la 
syllalie*. M. Corssen a développé comme il suit ce 
point de vue : 

K La longueur de position n’est pas autre chose 
que la longueur naturelle, et de même elle dure deux 
temps, mais non sur la voyelle seulement. Elle s’étend 
sur la combinaison de la voyelle et des consonnes, et 
c’est cet ensemble qui dure comme une simple voyelle 
de deux temps. Les consonnes ont un accessoire de 
voyelle jusqu’à un certain point perceptible et mar- 


\. Il en est autrement quand la seconde consonne est une 
liquide, comme dans pâtre, câble. 

2. De V accentuation des langues indn-curnpcennes, p. 206. 


Digitized by Google 



12 


GRAMMAtnE COAIPAnÉE. 


1 § 8 ] 

que; et il est évident que dans la prononciation du 
mot elles occupent un certain temps l’organe de la 
parole; c’est pourquoi, que ce temps soit si court et si 
peu mesurable qu’on voudra, il faut bien leur accorder 
une certaine quantité Quand les consonnes s’ac- 

cumulent après une voyelle, les organes mettent à les 
prononcer plus de temps et d’efforts que s’il n’y en 
avait qu’une seule. Cette durée s’ajoutant à celle de la 
double voyelle, on considère la voyelle comme ayant 
elle-même reçu l’allongement, et on la nomme longue 
par position » 

A notre avis, les deux savants auteurs ont tout à 
fait raison, mais leur théorie ne rend pas un compte 
assez clair de cet allongement de la syllabe par les deux 
consonnes, qui heurte nos habitudes modernes ; sur- 
tout elle n’explique pas l’antinomie entre cette loi et 
celle qui règne dans les langues germaniques. L’allon- 
gement par position avait probablement pour cause 
une difficulté de prononcer plusieurs consonnes de 
suite. On s’en peut faire une idée quand on entend les 
Orientaux qui parlent aujourd’hui notre Janguc. Un 
Persan qui parle français prononce fernnçais, obejeO. 
Entre les consonnes qui s’accumulent , sa voix peu 
agile insère un e muet très-bref, une espèce de scheva 
hébraïque. 11 suffit qu’une difficulté semblable se soit 
rencontrée dans la prononciation des langues an- 
ciennes, pour expliquer l’allongement d’une syllabe 
qui, à sa voyelle brève valant un temps, ajoutait un 


1. Âussprachc der lateinischen sprache, t. II, p. 73. 

2. Les saiiA'agPS de la Nouvelle-Zélande nomment la reine 
de la Grande-Bretagne JVikitoria. 
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relard équivalant à une fraction d’un autre temps. On 
est confirmé dans cette hypothèse quand on se souvient 
que, dans le latin classique, lorsqu’au lieu d’être une 
muette la seconde consonne en position était un r, la 
prononciation devenant plus coulante, la position ne 
faisait plus une longue, mais une douteuse seulement. 
On connaît l’exemple ; Natum ante ora patris, pâ- 
trem cpd obtruncat ad aras, Æn. II, 6G3. 

Dans les langues germaniques et dans les langues 
néo-latines, les conditions de la prononciation sont 
changées. La voix a, pour ainsi dire, fait son éduca- 
tion , et l’articulation devenue plus agile n’éprouve 
plus aucune peine à prononcer d’un seul coup deux 
ou plusieurs consonnes. Les Allemands surtout ont 
gagné à cet égard une étonnante facilité. Dès lors un 
effet contraire est produit par la position. Suivant une 
tendance très-marquée de la phonétique dans les lan- 
gues indo-européennes, à faire agir le subséquent sur 
l’antécédent, le son de la première consonne de l’ac- 
curnulalion devient l’objet final de la syllabe qui la 
précède, et la prononciation s’y précipitant par un 
élan, abrège par cela même la voyelle précédente, 
cette voyelle fût-elle naturellement longue. 

■ Telle est l'explication que nous croyons propre à 
rendre compte des effets différents qu’exerce la posi- 
tion entre les deux groupes de langues que nous avons 
comparés. Nous considérons celle opposition comme 
résultant d’une difficulté et d’une agilité plus ou moins 
grandes dans la prononciation. 
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§§ 9 - 18 . DE l’accent tonique. 

§ 9. — L’étude de l’accent tonique a été longtemps 
négligée dans la grannnaire comparative. On n*a guère 
commencé que depuis vingt ans à en poser les prin- 
cipes. Outre les éléments de comparaison qu’il four- 
nit, l’accent donne une explication naturelle à la per- 
sistance et au renforcement de la voyelle qui le porte, 
à l’affaiblissement et même à la chute de celles qui le 
précèdent ou qui le suivent. 

Dans nos langues modernes, on entend par accent 
tonique l’effort de la voix appuyant sur une certaine syl- 
labe parmi celles qui composent le mot. Tout mot isolé 
a son accent; il est en français sur la dernière voyelle 
sonore: aimér, aimkble. Mais, dans l’ensemble de la 
phrase, les mots secondaires en sont dépourvus et il 
n’est retenu que par les mots principaux : cet homme 
est un vrai héros. C’est pourquoi on distingue entre 
l’accent syllabique ou vocabulaire des mots isolés et 
l’accent phraséologique ou oratoire. 

L’étymologie suffirait à nous apprendre que l’ac- 
cent antique ne consistait pas, comme le nôtre, en une 
simple insistance de la voix, et qu’il se marquait par 
une véritable modulation musicale*. Âccentiis yïowiàc 
canere. De même l’expression de tovoç, par laquelle 
les grammairiens grecs désignent l’accent, signifie pro- 
prement la tension des cordes de la lyre, ayant pour 

1 . Il en est encore un peu de même dans le langage passionné 
et dans celui du peuple. C’est la prononciation polie des mo- 
dernes qui a réduit l’accent à une faible insistance de la voix, 
sans modulation. 
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effet de donner une note plus ou moins élevée dans l’é- 
chelle delà gamme. Le nom sanscrit de l’accent aigu, 
udûtta (élevé), Implique la même idée. Les grammai- 
riens anciens définissaient l’accent l’élévation dans la 
prononciation, tandis que la quantité en était la durée ^ 
Le langage, soumis aux doubles lois de la quantité et 
de l’accent, se rapprochait d’une mélopée musicale 
où la quantité aurait donné la valeur des notes dans 
la mesure, tandis que l’accent marquait leur tonalité 
relative, ou, en d’autres Jermes, leur place sur la 
portée.' On a même poussé la comparaison jusqu’à 
assignera la syllabe accentuée ordinaire une élévation 
d’une quinte au-dessus du reste du mot. Pour se 
figurer comment se prononçaient des mots tels que àXvi- 
ÔojjiavTt; o\\ piidicitia^ il faudrait noter mi ut sol ut ut, 
en comptant les longues et les brèves comme des noires 
et des croches. Le langage primitif était un chant, 
comme les choses qu’il exprimait étaient une poésie. 
Seulement, n’oublions pas qu’il ne peut s’agir ici des 
procédés rigoureux de la musique proprement dite, et 
qu’on ne doit entendre par durée et tonalité qn<^ des 
valeurs sans précision. 

Sans nous arrêter à distinguer les différentes espèces 
d’accents, aigus, graves, circonflexes, qui n’ont pas 
d’intérêt comparatif, résumons les règles de position 
de l’accent syllabique principal dans les langues qui 
nous occupent, 

§ 10, — En sanscrit, l’accent se pose sur la syl- 
labe qui lui convient depuis le commencement jus- 


i.Priscien, dt; accent,, p. 12S5. 
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qu’à la fin du mot, si long qu’il puisse être, et sans 
considération des brèves ni des longues. Il est sur 
la première dans âbubaïuUiiiümahi (nous voudrions 
savoir), sur la pénultième dans lanaàmi (je tends), 
sur la dernière dans babandhinid nous avons Hé) 

§11. — L’accent grec conserve en partie cette li- 
berté, niais il la limite en se cantonnant dans les trois 
dernières syllabes du mot, cl même dans les deux 
dernières seulement quand la dernière est longue*. On 
a ainsi des oxytons comme è>ia/u;, des paroxytons ou 
barytons comme ostéov, et des proparoxy tons comme 
âvOpuTïo;. Dans ces derniers l’accent se déplace et 
passe sur la pénultième quand la flexion allonge la 
dernière ; àvOptoirw. 

Telle est du moins l’accentuation classique. Nous 
verrons tout à l’heure qu’on eu peut supposer une dif- 
férente à un état plus ancien de la langue. De plus, 
les accents réguliers de la langue classique étaient sou- 
vent déplacés dans les dialectes. Le dorien tendait à 
les rapprocher de la fin du mot ; il disait çpaTrip et non 
(ppaTYip, àvGpwTTo; cl non avOpuTco;. Les Eoliens au con- 
traire reculaient l’accent autant que possible et ne le 
souffraient pas sur la dernière. Ils disaient co' 90 ; pour 
(joipoç, S'jvaTOî puiir ^uvxto';, et se rapprochaient par ce 
caractère de l’accent latin. 

§ 12. — Ce dernier diffère surtout de l’accent grec 
par l’absence complète de liberté. L’accent grec, au 
moins dans les noms, se mouvait dans ses limites avec 

1 . Nous n’avons pas besoin de rappeler que les finales at, 01, 
.sont considérées comme brèves en grec, quant à l’accentuation. 
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un arbitraire qui ne peut être déterminé que par 
l’usage ; dans les verbes seulement il marquait nette- 
ment la propension à s’éloigner le plus possible de la 
finale, tout en se subordonnant à sa quantité. L’accent 
latin a sa place nécessaire et l’aspect seul du mot suffit 
pour le fixer. Jamais il ne se pose sur la dernière * ; dans 
les mots de trois syllabes ou plus, il est toujours sur 
l’antépénultième quand la pénultième est brève, sur la 
pénultième elle-même quand elle est longue. A la dif- 
férence du grec, c’est la quantité de la pénultième qui 
décide tout; celle de la dernière est indifférente. 
Ainsi hômïnïs et hômînês ont également l’accent sur 
ho à cause de mï et sans égard à la dernière; a\>ênâ 
et avënâs ont l’accent sur la pénultième à cause 
de son ê long. 

L’accentuation du latin a joué un très-grand rôle 
dans la formation des langues néo-latines. Parmi les 
modifications que les mots ont subies pour passer du 
latin à Titalien, au français, etc., l’accent n’a pas 
quitté sa syllabe*, et la voyelle accentuée ne s’est 
modifiée que pour se fortifier, tandis que les autres, 
surtout celles qui la suivaient, étaient soumises à tous 
les genres d’affaiblissement. Comparez 
amàvit == il aimâ; amcdnleni = aimable; lëgem = 
loi; pàstor= pâtre; pastôrem=. pasteur^ etc. 


§ 1 3. — En appliquant au grec et au latin classiques 
la même théorie de la stabilité supérieure des voyelles 

1. Sauf quand il s’y trouve amené par suite d’apocope^, 
comme dans deduc^ illic^ pour * dediiccy * illice. Voyez Corssen, 
ouvr. cit., t. II, p. 216. 

2. Au moins dans les mots de formation populaire. 

2 


GB. COMP. 


18 


GRAMMAIRE COMPARÉE. 


iS'3) 

accentuées, oh est arrivé à conjecturer' que l’accent 
n’avait pas toujours été cantonné, en grec dans les 
trois dernières syllabes, ni eu latin dans la pénultième 
et l’antépénultième , car certaines formations de ces 
langues ne s’expliqueraient qu’avec un accent pri- 
mitivement différent de celui qu’indiquent les règles 
ordinaires. Par exemple, en grec, le verbe tti-tw fait 
conjecturer un primitif à redoublement, * tcwstco ’, 
aceentué sur la première, contrairement à la règle en 
cas de dernière longue. ’A>éÛ£ta s’expliquerait par 
* âVéOeîia, 'X^yo'JiTa par * >.^yovTia, avec des accents sur 
l’anlé-antépénullièmc. En latin cognitus pour *cognô- 
tus serait formé par l’affaiblissement d’un ô qui, selon 
les l ègles ordinaires, aurait poi té l’accent : on est donc 
arrivé à supposer une accentuation anomale . 

La chute d’une syllabe tout entière dans amasti, ama- 
runt, ne peut s’expliquer que par une ancienne accen- 
tuation amàvisti, arndrerunt, malgré la longueur des 
deux pénultièmes. De même on a supposé que pùbli- 

1 . Consultez surtout, sur cette curieuse théorie, AVeil et Ben- 
loew, Accentuation latine, Paris, t BîJ.'î, p. 1 05 sqq.; et Corssen, 
Veber aussprache, voialiinius und betnnung der lateinischen 
sprache, Leipzig, 1858-53, t.ll,p. 32t sqq. M. Corssen attribue 
la preinière idée de l’acceniuation latine archaïque à un article 
inséré ])ar IM. Dietrich au 1 " volume du Journal de Kuhn {Cors- 
sen, Beitràge zur lateinischen fornwnlchre, p. 568). Je crois 
que M. Benloew peut réclamer la priorité. L’article de M. Die- 
trich est de 1852, et M. Benloew avait déjà posé les bases de 
cette théorie en 1 8à7, dans sa thèse sur V Accentuation dans les 
langues indo-européennes, p. 173. 

2. Il est d’usage, en grammaire comparée, de marquer d’u 
astérisque les mots qu’on forge par conjecture, soit qu’ils 
n aient pas réellement existé, ou qu’on n’en puisse prouver di- 
rectement l’existence. 
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cas avait été d’abord * jjàpulicus, avec l’accent sur 
la première; wicies a fait imaginer un primitif accen- 
tué sur la première, ^ vlcenties, etc. 

On a été jusqu’à croire que le latin avait eu des 
oxytons. Si nos vient d’e//oj, qu’on trouve dans le 
Chant des Frères arvales, la chute de l’e ne prouverait- 
elle pas que cet enos était accentué sur la dernière ? 
De môme sam aurait été pour * esûm, clam pour * ca- 
làm'. Cette dernière conjecture nous paraît poussée 
trop loin. Il n’est pas nécessaire de supposer des oxy- 
tons, si contraires au génie de l’accentuation latine, 
pour justifier des formes telles que nos et surn. Les 
formes originaires peuvent avoir été accentuées ré- 
gulièrement enos, * ésutn, sans que la chute de l’e ini- 
tial en soit incompréhensible, non plus que celle de 
Va Aaiis clam cdlam', ces mots ayant souvent 

joué le rôle d’enclitiques, et ayant pu perdi’e ainsi 
leur voyelle principale, de même que le latin ille a 
perdu sa syllabe accentuée en devenant le fran- 
çais le. 

Mais à part les oxytons latins, il nous semble rai- 
sonnable et même nécessaire d’admettre, au moins à 
titre d’hypothèse destinée à rendre compte de cer- 
taines formes grecques et latines, l’existence d’un 
accent archaïque qui aurait porté librement et sans 
conditions prosodiques sur une des trois avant-der- 
nières syllabes du mot, et qui aurait été ramené plus 
tard à celles qu’il occupe dans la période classique, 
soit par un déplacement, soit par des affaiblissements 
(^côgnitus) et des suppressions {püblicus)^ analogues 


1. Benloew, Accentuation^ p. 174. 
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à ceux par lesquels le latin s’est transformé en fran- 
çais 

§ 14. — L’accentuation des langues germaniques 
est le contraire de l’accentuation grecque et latine. 
Indépendante des conditions prosodiques, elle se can- 
tonne exclusivement sur le commencement du mot, 
c’est-à-dire sur la syllabe radicale ou sur le préfixe qui 
la précède. Ex. : allem. eigenihümlich (proprius) , 
aùsgehea (sortir); angl. wànmnishness (effémi- 
nation) ; ôffspring (rejeton) . Cette accentuation in- 
variable est une des causes qui ont condamné les 
éléments flexionnels à l’effacement dans les langues 
néo-germaniques, et qui ont fait de l’anglais l’idiome 
presque monosyllabique que l’on connaît. 

§ 1 5. — Il nous reste à voir s’il est possible de pé- 
nétrer jusqu’aux raisons d’être de l’accentuation, et 
jusqu’aux idées qui ont déterminé le choix de telle ou 
telle syllabe pour porter l’accent. 

Le seul système parfaitement clair est celui des 
langues germaniques. La logique toute pure y préside 
à la fixation de l’accent aigu sur la syllabe radicale, 
qui est l’élément principal du mot, ou sur le préfixe, 
qui a une importance égale comme élément modifica- 
teur ou déterminant de l’idée principale. On a ainsi 
géhen (ire), adsgehen (exire), eingehen (inire). L’al- 

i . Des objections cnt été soulevées contre ce système, par 
M. G. Ciirtius, dans le Journal de Kuhn, t. IX, p. 321 sqq. 
Nous pensons que M. Corssen y a répondu d’une manière satis- 
fuisanle, à la fin de ses Kritische beitræge zur lateinisehen for- 
menlehre. 
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lemand est fidèle à cette accentuation du déterminant 
préférablement au déterminé, quand il s’agit des 
mots composés : l’élément déterminant reçoit inva- 
riablement l’aigu. Ex, ; Vôll-inorul (pleine-lune) , 
Kôrn-feld (champ de blé). La règle ne faiblit que 
lorsque le mot s’est assez concentré ou a pris un sens 
assez détourné pour que la conscience de la composi- 
tion soit effacée. Ainsi ab-nehmeri (ôter), composé où 
l’existence du préfixe séparable est encore évidente, 
s’accentue dbnehmen dans benehmen (prendre), 
be n’est plus séparable et n’a plus d’existence par soi- 
même : on accentue donc benéhmen. Ueber-gehen 
(super-ire) accentue le déterminant quand il signifie 
aller au delà, lœbergehen ; mais quand il passe au 
sens métaphorique de négliger, il accentue la radicale, 
uebergéhen ’. 


§ 1 6. — On a attribué à l’accentuation sanscrite un 
principe analogue à celui des composés germaniques. 
On a pensé que, dans cette langue, l’accent se fixait 


1 . Dans les composés allemands, l’aign, portant principa- 
lement sur le déterminant, n’est pas l’accent unique. On re- 
connaît aussi la présence d’un accent secondaire sur la radicale 
du déterminé. Ainsi on a hôerner-tràgend (corniger). Celte par- 
ticularité est utile à noter. C’est à nos yeux une circonstance 
à laquelle les grammairiens allemands ont seuls pris garde ; 
mais elle n’existe pas moins dans les autres langues, et elle 
pourrait servir à expliquer, par de simples échanges entre le 
principal et le secondaire, bien des variations d’accent, soit 
entre le sanscrit et le grec, soit dans le sanscrit lui-méme, qui 
semblent autant d’anomalies quand on ne considère que l’aigu. 
Telles sont notamment les variations de l’accent entre les 
classes de la conjugaison sanscrite. Voy.Bopp, Vergl. accentuai.^ 
p. 57 sqq. 
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de préférence sur les éléments déterminants ou mo- 
dificateurs du mot. Pour bien comprendre cette théo- 
rie, il faut se représenter les mots sanscrits comme des 
composés, où les affixes et les flexions jouent le rôle 
des déterminants et les radicaux le rôle du déterminé. 
Souvent, autour d’un même radical, plusieurs élé- 
ments secondaires se sont accumulés ; souvent aussi le 
radical lui-même a reçu un renforcement modificateur 
dans sa voyelle constitutive. L’accent s’attacherait à 
une de ces modifications, tantôt au suffixe, tantôt au 
préfixe, tantôt à la flexion ou à la voyelle radicale 
renforcée. Ainsi imàs (nous allons : -F mns'j a son 

accent sur la flexion, tandis qu’au singulier «//n/ (je 
vais), la syllabe radicale ayant subi un renforcement, 
c’est sur elle que l’accent repose. Il est sur le suffixe 
de formation dans nnkhà (ongle), sur l’augment dans 
Adàm (aoriste, je donnai), sur le redoublement dans 
dâdàmii^Ç: donne), sur la flexion de déclinaison dans 
nàuhhjàs (navibus), etc. 

M. Benfey revendique pour lui-même‘ l’honneur de 
cette ingénieuse découverte, qu’il a exposée pour la 
première fois en 1846, dans les Annonces savantes 
de Gœttin^ue'. De son côté, dans une savante thèse 
de doctorat publiée en 18'i7’, M. Bcnloew fit un pas 
de plus et créa la théorie du « dernier déterminant ». 
Il prétendit que, lorsqu’un mot compte plusieurs 
déterminants, l’accent se serait surtout et de préfé- 
rence attaché à celui de ces éléments qui avait apparu 

Orient und Occident, I, 23;>. 

2. Goltirigisclie getc/irte Anzeigen, n“ du 23 mai 1846, p. 842. 

3. De r accentuation dans les langues indo-européennes tant 
anciennes que modernes, par L. Benloew, Paris, 1847. 
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le dernier pour se joindre au mot déjà formé. Ainsi 
Taugment et le redoublement, s’adjoignant à des ver- 
bes déjà formés, sont appelés à juste titre des derniers 
déterminants. Mais, de raveii de l’auteur l’applica- 
tion de cette théorie est moins certaine quand il s’agit 
des désinences, qui ont une union plus intime avec 
le mot, et dont le caractère modificateur était par 
cela meme plus aisé à méconnaître. 

On ne saurait nier que ce système ne repose sur 
un principe psychologique assez juste. L’accentuation 
sur le dernier déterminant serait bien le résultat naïf 
d’une pensée encore étrangère à l’abstraction et à la 
généralisation, et s’abandonnant, comme les enfants et 
les sauvages, à la dernière idée conçue. Cependant, 
pour rester dans le vrai, il ne faut pas attribuer 
à ce principe une valeur absolue, et l’on est forcé de 
reconnaître que, meme si on lui accorde en beaucoup 
de cas la préférence, le dernier déterminant n’a pas 
été l’unique loi de l’accentuation sanscrite. 

La théorie générale de l’accentuation des détermi- 
nants a été absolument contestée par Bopp. Cet il- 
lustre père de la philologie comparée en a proposé une 
autre qui n’a pas été admise et que nous n’avons pas 
à examiner ici*; mais scs critiques méritent la plus sé- 

1 . Ouv. cit., p. 5C. 

2. V ergleichendes accentuatinnssystem des Sanskrit und Grie- 
chischen^ von Fr. Bopp, Berlin, 1834. L’auteur croit que la 
tendance primitive consistait à porter l'accent sur le commen- 
cement du mot, et que le rejet sur les dernières syllabes fut 
l’effet d’une décadence et d’un affaiblissement du langage. Ce 
système a été réfuté par MM. Weil et Benloew, dans une disser- 
tation insérée à la fin de leur Théorie générale de V accentuation 

■ latine^ Paris, 1853. 
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l ieuse considération. Nous n’en relèverons qu’un point 
qui suffit, sinon pour renverser la théorie précédente, 
au moins pour la faire rentrer en de justes limites. 
Si les déterminants portaient seuls l’accent, la syllabe 
radicale, qui est le pur déterminé, ne devrait jamais 
le recevoir lorsqu’elle n’a subi aucune modification. 
Or, de nombreux exemples montrent la radicale res- 
tée à l’état pur et pourtant accentuée. Citons-en seu- 
lement quelques-uns : seJii (amitié), ^saJi (sequi) ; 
tàksan (charpentier), yjtaks (fendre) ; (adora- 

tion), ^nam (courber) ; vàkas (parole), iji’ak (parler) ; 

(celandus), \Jguh (cacher); (céleste), y'rf/'e 
(briller); siàpna (songe), ^svap (dormir); pàkti 
(cuisson), ^ j)ak (cuire); dàhana (feu), yjdah (brû- 
ler). 

Que conclure de là? faut-il abandonner l’espoir de 
fixer les lois de l’accentuation sanscrite ? Oui, si l’on 
poursuivait un principe absolu au moyen duquel on 
pût en sanscrit, comme on le peut en latin et en alle- 
mand, déterminer du premier coup d’œil la syllabe qui 
doit porter l’accent dans tout mot donné. A cet égard; 
en sanscrit et dans les noms grecs, l’usage seul peut 
enseigner la place de l’accent. Mais si l’on se borne 
à caractériser d’une façon générale les principes qui 
ont présidé au choix de la syllabe accentuée, on peut 
dès aujourd’hui parvenir à des résultats satisfaisants, 
et MM. Benfey et Benlocw notamment nous semblent 
être dans la bonne voie, en tant qu’ils rapportent l’ac- 
centuation sanscrite au principe logique. La seule 
modification que nous proposerions à leur système 
consisterait à l’élargir, et à tenir le plus grand compte 
possible de la liberté avec laquelle l’accent se promène 
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en sanscrit, tantôt sur les divers éléments déterminants 
et tantôt sur le déterminé lui-même. 

On ne saurait trop le redire : en sanscrit, toute 
syllabe a sa signification et sa valeur propre ; la langue 
a conservé la conscience de la composition d’où ré- 
sultent les mots. Chacun d’eux, le plus souvent, peu, 
être considéré comme une petite phrase composée de 
mots élémentaires; ce qui réduirait, en dernière ana- 
lyse, l’accent syllabique à un accent oratoire posé sur 
le point le plus important du mot-phrase. La compo- 
sition qui de ces parties a fait un tout a précisément 
eu sa cause dans l’accent tonique. C’est lui qui a servi 
de centre et autour duquel le reste s’est groupé ; et c’est 
pourquoi on a pua juste titre l’appeler l’âme des mots. 
Du moment qu’il a une telle origine, on en comprend 
la liberté primitive ; et l’on sent la difficulté d’assi- 
gner des lois fixes à un phénomène issu des impressions 
de l’esprit et variant à leur gré. 

Que les déterminants l’attirent à eux pour une 
grande part, c’est ce qu’il paraît impossible de contes- 
ter. On le constate avec certitude dans une occasion 
où les conditions existent à l’état le plus visible. Dans 
les composés possessifs ' , qui sont la classe des com- 
posés la plus nombreuse en sanscrit, c’est le détermi- 
nant, c'est-à-dire le qualificatif, qui porte invaria- 
blement l’accent. Ex. : bahii-vidha (multimodus) ; 
svajàm-prabha (per se splendorem [habens]); nir- 
rnala (sans tache) . I^e grec suit la même loi en tant 


1 . Les composés possessifs sont constilnés d’un qualificatif et 
d’un nom qui deviennent ensemble un adjectif attribué à un 
sujet. Exemple en français ; Un bœuf courtes-cornes, c’est-à- 
dire qui possède de courtes cornes. 


« 
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que les règles particulières de son accentuation le lui 
permettent, comme dans (magnanime), tovu- 

ylbinao; (qui a la langue allongée)*. 

Mais quand il n’est plus question de composés pro- 
prement dits, quand il s’agit de simples mots formés 
par des racines plus ou moins intactes, des suffixes de 
dérivation et des flexions, alors il y a une hésitation, et 
l’accentuation se promène tantôt sur le suffixe, tantôt 
sur la flexion, tantôt sur la radicale renforcée, tantôt 
même sur la radicale intacte, qui devait être dans les 
langues germaniques le terme de ce voyage de l’accent 
cherchant l’élément logique et significatif. I.e sens de 
ces hésitations est dans la conscience plus ou moins 
affaiblie de la constitution intime des mots, comme 
nous l’avons vu .à propos des verbes allemands munis 
de préfixes. 


§ 17. — Un principe nouveau s’introduit dans l’ac- 
centuation du grec et du latin. Le souvenir de la consti- 
tution intime des mots s’y est presque toujours perdu *. 
Le mot a cessé d’apparaître comme un tout composé 
de parties, pour se réduire à la représentation indivi- 
duelle et symbolique d’une certaine idée. Dès lors il 

1. Nous avons vu qu’il en est de même pour tous les com- 
posés germaniques, et que le déterminant y porte l’accent prin- 
cipal . 

2. Les grammairiens grecs, si forts sur l’analyse de la phrase 
et des « parties du discours, » n’ont pas tenté la décomposi- 
tion du mot pris en lui-même, tandis que les grammairiens 
indiens ont poussé cette décomposition aussi loin que possible. 
N’est-ce pas que ces derniers agissaient sur un idiome où le 
sens des éléments était encore vivant, tandis que les Grecs n’a- 
vaient à leur disposition qu’une langue où ce sens était oublié? 
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nV a pas lieu pour la prononciation d’accentuer un 
élément logique qui n’est plus distingué des autres 
syllabes. L’accent ne peut plus avoir d’autre effet que 
de distinguer le mot des autres mots et d’en marquer 
l’individualité, et pour ce résultat il suffit d’une accen- 
tuation purement rhythmique ou euphonique. Dans 
cette intention instinctive (car l’instinct seul a opéi'é 
tout cela), l’accent se cantonne dans les trois dernières 
syllabes du mot, et finit par se fixer sur celle où la 
quantité le dirige. 

Le grec sert de transition. La quantité n’y exerce 
encore qu’une action négative, en empêchant l’accent 
de reculer plus loin que la pénultième lorsque la der- 
nière est longue. Mais dans ces limites, la tradition 
obscurcie de l’ancien accent logique y règne encore 
dans les noms (dans les verbes au contraire l’accent 
grec est aussi fixe que l’accent latin). Ropp a montré, 
par une foule de rapprochements, que l’accent grec 
continue l’accent sanscrit autant que le permettent ses 
loisparticulières\ Comparez, par exemple, bhàranti— 
(pEûO’jGTt (dor. (pgpovTt) ; àlahham = eXa^ov ; pànka =: 
TTsvTg ; padds = ; svàdâs = ; bhütàrn = 

(puTov ; dhâtdi>jas = Oeteo; ; = vaiï;, génit. nàvds 

=vaoç, dat. nàvi == vai ; gardn = yEpwv ; juktds = 
sÊ’JXTo;; damdjàrni = ^a(xa^ü), etc. 

Il y a, il est vrai, un grand nombre d’exemples 
contraires, mais les concordances sont assez nombreu- 
ses pour qu’on ne puisse se refuser à y voir les restes 

i . Par exemple, le sanscrit svddîjàn (plus doux) a l’accent 
sur la première. Le grec ne pouvant le suivre à cause de la 
dernière qui est longue, fait donc ; mais au neutre ^5iov il 
y revient, ainsi qu’au superlatif 
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d’une primitive identité, troublée par deux circon- 
stances nouvelles : 1"le cantonnement de l’accent grec 
dans les trois dernières syllabes des mots ; et 2® la répu- 
gnance de cette langue pour accentuer les flexions. 
Les flexions verbales grecques ne portent jamais l’ac- 
cent que lorsqu’il y est amené par la loi des trois syl- 
labes. Le principe se traduit pratiquement par la règle 
que les verbes grecs reculent l’accent le plus possible*. 
Quant aux flexions nominales, elles ne le prennent 
qu’exceptionnellement, aux cas indirects des mono- 
syllabes de la 3* déclinaison. Dans le reste, lorsque la 
flexion semble porter l’accent, c’est par suite de sa 
fusion avec la voyelle formative des thèmes. 

Entre le grec et le latin une transition nouvelle est 
marquée par le dialecte éolien, qui évite d’accentuer 
la dernière syllabe. Enfin, en latin l’accent se pose 
exclusivement sur la pénultième ou l’antépénultième, 
suivant la quantité. Il parvient ainsi à un état régulier, 
où la quantité l’enchaîne comme le principe logique 
l’enchaîne en allemand. 

§ 18. — Nous ne pourrions, sans excéder notre 
sujet, suivre l’histoire de l’accent tonique jusque dans 
les langues néo-latines. Nous n’avons heureusement 
qu’à renvoyer nos lecteurs à l’excellent travail de 
M. G. Paris’. Disons seulement qu’en français, en 

t. Sauf les exceptions des indicatifs présents Etpî, fr,ijL{, 
qui suivent une accentuation primitive, les verbes grecs ne 
prennent l’accent sur la dernière que par suite d’une con- 
traction. 

2. Étude sur le rôle de l'accent latin dans la langue fran- 
çaise ^ Paris, 1862. 
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espagnol, en italien, sauf des prononciations rustiques 
et populaires, Taccent a perdu en grande partie sa 
nature musicale pour se confondre avec la quantité. 
Quand la position (§8) ne s’y oppose pas, la syllabe 
accentuée tend en général à devenir longue. Ainsi le 
à latin de âmo est devenu long dans l’italien âmo^ où 
il est accentué, tandis qu’il est demeuré bref dans 
amo = amâvit, où il ne porte pas l’accent *. 

Pourtant cette tendance à l’allongement ne se réa- 
lise pas toujours : l’accent reste en plus d’un cas posé 
sur une brève, comme dans le français je sonne ^ pour 
le latin sono. Il se marque alors par un léger coup 
de la voix, écho affaibli de l’ancien accent chantant. 

L’allongement que les langues néo-latines imposent 
si souvent à la voyelle accentuée peut être considéré 
comme provenant d’une tendance que nous constate- 
rons tout à l’heure (§ 35) dans le sanscrit lui-même. 
La voyelle accentuée a, par cela même, une propension 
au renforcement. On peut voir, dans la longue de l’ita- 
lien àmo et du français j'aime^ des cas de renforcement 
de la voyelle accentuée. L’affaiblissement et la chute 
des voyelles inaccentuées, caractérisant les langues néo- 
latines et surtout le français, se constatent également 
dès l’époque du sanscrit et des langues anciennes. 

Si l’on compare entre eux les états si différents 
auxquels l’accent tonique est parvenu dans les langues 
modernes issues de la souche indo-européenne, on 
peut dire que l’accentuation logique des langues germa- 

i . Le vieux français suivait la même marche, renforçant par 
une diphthongue Va accentué dans faime, et laissant intact Va 
inaccentué dans il ama. Plus tard l’influence de la première 
forme s’est étendue à tout le verbe. 
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niques révèle un sentiment plus persistant de la 
constitution du mot, un état plus voisin des ori- 
gines. L’accentuation euphonique des langues grecque 
et latine, au contraire, témoigne d’une tradition moins 
vivace, et d’un état dans lequel les mots n’ont plus qu’un 
sens purement symbolique, et où leur unité est 
désormais un fait accompli. 

§ 19. CLASSIFICATION ET VALEUR RELATIVE 

DES VOYELLES. 

§ 19. — Quand on fait abstraction des pseudo- 
voyelles r et l (voy. § 4), il ne reste au sanscrit que 
trois voyelles principales a, i, u, avec les longues 
correspondantes et les dipbthongues ai, au, ai, âu, 
dont le caractère commua est de commencer par un a. 
Quant aux groupes ia, ita, ou ils se décomposent en 
deux syllabes, comme on le rencontre dans la poésie 
védique' ; ou, comme il arrive toujours dans le sanscrit 
classique, l’i et I’m se changent devant a en leur 
semi-voyelle, et forment les syllabes ja, va. 

A est la voyelle fondamentale du sanscrit. On a 
même été jusqu’à supposer* qu’originairement il était 
la voyelle unique et qu’ i et u ne se présentaient qu’à 
l’état de semi-voyelles combinées avec a. Laissant de 
côté celte conjecture, nous reconnaîtrons le rôle pré- 
pondérant de Va aux caractères suivants : 

1 “ 11 domine dans les formes les plus anciennes. 

\ . Dans les langues germaniqnes, iu, ie, forment de véri- 
tables diphthongues. 

2. Léo Meyer, Fergleichende granimatU der griechischen 
und lateinischcn sprachen, 1. 1, p, 96. 
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2° Il sert régulièreinenl ?i fortifier les autres voyelles 
en les précédant et les changeant en diphthongues, 
tandis qu’il arrive fort rarement ‘ , dans les langues 
qui nous occupent, que les autres voyelles servent à 
fortifier a en se diphthonguant avec lui. 

3“ Dans l’histoire du sanscrit, du grec et du latin, 
Va primitif s’affaiblit souvent par transformation en u 
et en i ; mais jamais u et i ne font le chemin inverse et 
ne remontent jusqu'à se transformer en a pur et 
simple. 

Comme nous l’avons dit (§ 5), c et o brefs n’existent 
ni en sanscrit ni en gothique. Ils sc montrent en grec 
comme équivalents d’rt, dus simplement à une voca- 
lisation plus variée. En latin, ils jouent tantôt le rôle 
d’équivalents et tantôt celui d’affaiblissements. A ce 
dernier point de vue, ë apparaît comme uu intermé- 
diaire entre a et i, et ô comme un intermédiaire entre 
a et u. 

Pour terminer ce que nous avons à dire sur les 
voyelles simples, notons notre u français, qui paraît 
avoir été l’u attique et Vf latin, et qui est I’h des Al- 
lemands. Sa nature est d’être un intermédiaire entre 
u (ou) et i, ou en d’autres ternies un u troublé. 

La figure suivante indique les rapports des voyelles 
simples entre elles : 

1. On pourrait dire jamais, sauf des cas très-rares et d’une 
explication peu certaine. Voy. plus bas, § 45. 



32 


GRAMMAIRE COMPARÉE. 


l§ 20] 

y 

I ü U 

I.CS longues ê et ô, également étrangères au sans- 
crit, procèdent dans les autres langues, soit de l’â, 
soit des diphthongues ai, au, ou de leurs équivalents 
ei, oi, eu, ou. 

Nous allons examiner successivement chacune des 
trois voyelles fondamentales dans son état pur, dans 
ses équivalents, ses affaiblissements, ses renfoncements, 
et dans les longues et les diphthongues qui en pro- 
viennent. I-iC sanscrit nous servira de base : nous y 
rapporterons, pour les comparer, les phénomènes du 
vocalisme en grec, en latin, et plus sommairement 
dans les langues germaniques. 


§§ 20-21. ^ PCR ET SES ÉQUIVALENTS 6 ET Ô. 

§ 20. — L’« bref est la voyelle la plus commune en 
sanscrit, comme on en peut juger en prenant un vers 
au hasard dans le Rig-véda : 

Kasja nünà katamasja amrtànàm manâinahai 
kâru daivasja nâma ' . 

1 . Cujas profecto, cajusnam immnrtaliam enunciemus gra- 
tum dei nomen? I Mand., hymn. 24, verset 1 . 
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Partout où il se présente la est primitif. 

Le grec l’a conservé dans une foule de mots comme 
■Xaji,6av(d, yj lahh (obtenir); ÿàxvw, yj daç (mordre). 11 
s’est maintenu dans les aoristes seconds comme éîcTa- 
vov, ïTparov, erpaipov, de /.veivu, -rpEirco, Tpé<pco. 

Le latin aussi l’a maintenu dans beaucoup de cas : 
agere, yj ag (mewr, agiter); magnus, sscr. mahat 
(grand); anguis, sscr. ahi (serpent), etc. 

Il se retrouve en gothique, par exemple dans thala, 
sscr. tat (istud); nahts (nuit), sscr. uaklam (de 
nuit) ; tmvjan, sscr. damajàmi (dompter). De 
même en ancien haut -allemand, l’a est primitif 
dans kaiu, sscr. hâsa (oie); rat (roue), sscr. rat/ia 
(char), etc. 

§ 21 . — Parmi les langues qui nous occupent, les 
premières variations de l’â en è et en o par pure équi- 
valence se présentent en grec et en latin. 

Le grec remplace à par ô dans iroSô; , sscr. padas 
(pedis) ; dans les nominatifs en o; et ov, sscr. as et am, 
etc. ; mais plus souvent encore il le remplace par e. 
Ex. : ècT(, sscr. asti; ipÉpw, sscr. bharàrni (je porte) ; 
Ê'çepov, sscr. ahharam (je portais); ÇEpsTe, sscr. bha- 
ratha (vous portez), etc. 

Le latin fait, comme le grec, fero=bharâmi ; est- 
asti, Il change a primitif en ë dans pecus = paçu, 
deceni = daçan, etc. Il le change en o dans potis = 
pati (maître), octo= astàu. Iæ v particulièrement 
semble attirer o pour a dans son voisinage. Ainsi 
ovis = avi; vomo — vamùmi, dont le grec au con- 
traire a fait ÈjiE'w ; voco, yj vak, etc. La syllabe sans- 
crite sm devient souvent en latin sô. Ex. : sôcer = 

CR. COUP. 3 
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çvaçura; sôror = svasar; sôpor, \/ smp (dor- 
mir) ; sono, \j svan (résonner). 

Les é et ô brefs apparaissent aussi dans le dévelop- 
pement de l’ancien haut-allemand et des anciens dia- 
lectes bas-allemands, où ils jouent le rôle d’une dégé- 
nérescence de sons primordiaux, e pour a, o pour «. 
Ainsi, dans l’ancien haut-allemand, aux formes les plus 
archaïques warjan (défendre), halid (héros), succè- 
dent à partir du huitième siècle les formes werjen, 
helid (allemand moderne held). O est pour l’ancien u 
dans sonne (soleil), pour sunnu, etc. 


SS 22-25. AFFAIBLISSEMENT ET CHUTE DE l’«. 

§ 22. — La comparaison entre les formes les plus 
simples des mots et les formes plus chargées de fle- 
xions et d’afiixes, dans lesquelles par compensation la 
partie radicale s’allégc, a révélé à l’illustre Bopp' une 
différence de gravité entre les voyelles. La plus pesante 
de toutes est Va. Quand il est allégé, l’a devient ré- 
gulièrement U ou /, ou enfin il tombe complètement. 
A son tour, u s’allége ([uelquefois en i, mais non 
réciproquement. I>es exemples nous feront aisément 
comprendre. 

Dans ces exemples, nous donnerons les mots sans- 
crits avec leur accentuation ; et l’on remarquera que, 
sauf le cas des redoublements, les affaiblissements et 
les chutes n’atteignent que des syllabes ne portant pas 
1 accent tonique. L’inaccentuation doit donc être con- 
sidérée , autant que la compensation signalée par 

1. Grammaire comparée, §§ 6, 7, 8. Voy. la traduction fran- 
çaise de M. Bréal. 
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Bopp, comme la cause originelle de ces phéno- 
mènes. 

A s’affaiblit en u dans le sanscrit. Ex. ; kardumi 
(je fais) devient au pluriel kurmds^ ; purii (multus, 
est pour * paru, par (emplir) ; de là purl' 
(ville) = TcoXiç*. 

L’affaiblissement de Va en i est beaucoup plus fré- 
quent. Ex. : pÜT^ pour * patar (paler); duhiti^ (fille) 
pour *duhatar (GuYctT/ip) ; /î/çâ'(nuit), comp. l’adverbe 
nàktam (noctu) ; dadhàmi (TiSyipu) fait au participe 
passif dhitd (Gero;). Une partie des verbes à redou- 
blement prennent i à la syllabe réduplicative : bi- 
bharmi {{ero)yj bhar; Üsthàmi {sio, cp. sisto), sthà, 
tandis que d’autres conservent Va : dâdàmi (do). 

U s’affaiblit en i dans l’aoriste àûndidain pour 
âundudam (madui), y/ und ; nous verrons que ce 
phénomène est fréquent en latin. 

Enfin a tombe souvent en sanscrit devant une con- 
sonne suivie d’une voyelle. Ex. •.kakraiT^onv* kakarai, 
3 ' pers. sing. parfait moyen kar (faire) ; gaghnüs 
^o\xr * gaghanus (intcrfecerunt), 3 ' personne plur. 
parfait actif de \J han (tuer). L’a de la syllabe va 
tombe et le u se vocalise en u dans ukld pour * vakta, 
participe passif de y/ caÆ (loqui) ; Aan^suptd, participe 
de y/ smp (dormir). C’est par un procédé semblable 
que ja devient «dans istd pour *jakta, participe passif 
de y/ jag (sacrifier). 

1 . Ainsi qu’il sera expliqué plus lard en parlant de la con- 
jugaison, mi est une désinence verbale légère, et mas une dé- 
sinence lourde. 

2. Par suite de la même idée, ville se disait en osque tota, 
c’est-à-dire la totalité, la commune. 
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l§ 23] 

§ 23. — Le grec et le latin offrent les mêmes phé- 
nomènes, parmi lesquels nous distinguerons les 
affaiblissements qui ont lieu dans le passage entre 
l’indo-européen primitif et ces deux langues, de ceux 
qui se manifestent dans le développement interne de 
chacune d’elles en particulier. 

Le grec affaiblit en u un a primitif dans vûxTa 
(noctem), sscr. nàktfwi (noctu); dans yuvi{ (femme), 
vécl. ^ani' (épouse); dans ovu^ (ongle), sscr. nakhd; 
dans x’jxlo; (cercle), sscr. hakrà (roue); dans Çûv, 
ffuv, sscr. sam (avec), etc. 

Il l’affaiblit en i dans Xz-oç, sscr. dçi'u (cheval); 
dans TiÔïjp.i, .sscr. dàdhümi , dàdâmi ; dans 

’Eptvvu;, sscr. Sarnnju. 

Quant aux affaiblissements d'à et de ses équiva- 
lents é et ô d’un mot à l’autre dans la langue grecque, 
ils sont loin d’être aussi nombreux qu’en sanscrit et 
en latin, le grec se distinguant en général par la sta- 
bilité de ses voyelles. On notera pour I’m àvtivup,o;, 
d’ovopia, et des formes dialectales comme l’éolique 
’ïSuciieui; pour ’oSuoce'u; (Ulysses). Pour l’f on aura 
ïoôi (sois), comparé à I'ctw (qu’il soit) ; l’homérique 
ricupEç pour TÉcffapeî (quatre); xi'pv/)p.i = xepavvupii 
(mélanger); y6i^ôî (hesternus), comparé à yôe; 
(hier) , etc. 

Ij’e équivalent de l’a tombe dans irtr-rto pour * ttitîêtcü 
(tomber), ^ sscr. pat^ ep. aor. 2, ËTreaov pour dor. 
ÉTCSTov, et TTetawupM; dans yiYvopiat pour 
(naître), y' sscr. gan, cp. dans waTpoç pour 

^TraTepoç, etc. 

Toute voyelle radicale se change en e dans la syllabe 
réduplicative du parfait grec. 
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§ 24. — J.CS affaiblissomenis du latin sont plus 
compliqués, parce que les voyelles é et Ô, tout en se 
montrant en cette langue, comme en grec, les équi- 
valents de Va, y jouent aussi, comme i et a, le rôle 
de voyelles affaiblies. Nous allons noter ici seule- 
ment les cas, peu nombreux, où l’a primitif ne se 
présente en latin, dés l’époque archaïque, que sous 
la forme affaiblie, réservant à examiner plus loin, 
dans un paragraphe spécial, les transformations des 
voyelles dans le développement même de la langue 
latine. 

J s’est transformé en u dans les flexions de décli- 
naison en us, tirn, sscr, as, ani, grec o;, ov, dans les 
superlatifs archaïques en tumiis, sumus, sscr. tarna ; 
dans lés flexions de conjugaisons en tint, sscr. anti, 
grec (dorien) ovxt. Il est vrai que dans tous ces cas on 
suppose, avec l’appui des inscriptions, des formes 
archaïques en os, cm, tornos, ont, qui font rentrer 
cet affaiblissement dans la seconde catégorie, dont 
nous ne nous occupons pas encore. 

L’affaiblissement de l’a primitif en /'est plus direct 
dans inter = sscr. antar; fjuinqiie=panHan; ignis 
— agni; mihi=\('A. rnahja, etc. 

L’a ou son équivalent e tombe tout à fait en ini- 
tiale dans sum, sumus, surit, sirn, etc., pour * esum, 
etc. ; comme il est tombé en sanscrit dans une partie 
de la conjugaison A'asnii : smas, santi, sjüm, etc. 
Le grec, au contraire, a conservé la voyelle initiale 
dans toute la conjugaison d’êi’tAÙ 

L’a primitif, représenté par son équivalent e, s'est 
également perdu dans les cas obliques patris, matris, 
pour * pâte ris, etc.; dans les suffixes en bnim pour 
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berum (du sscr. bhar porter), et dans les cas obli- 
ques du masculin, ber-bri, etc. 


§ 25. — L’affaiblissement de Y a joue un grand rôle 
dans les langues germaniques. Bopp ‘ le considère 
comme le principe qui donne la clef de l’apophonie 
{(iblaut) des verbes forts; il en sera question dans la 
conjugaison. A ses yeux, ich binde (je lie), gebunden 
(lié), s’expliquent par des affaiblissements de Va 
primitif, qui subsiste dans le prétérit ich band (je 
liai). 

Quant aux cas où l’a indo-européen ne se rencontre 
dans les langues germaniques qu’affaibli déjà, ils sont 
souvent dénaturés par des modifications secondaires 
qu’il serait trop long d’exposer ici. Citons l’affaiblisse- 
ment d’a en u dans le gothique vulfs (lupus), sscr. 
vrka, pour * varka; et celui d’a en i dans le go- 
thique sila (sedeo), sscr. ^ sad. 


§§ 26 - 31 . — AFFAIBLISSEMENTS DES VOYELLES SIMPLES 
PARTICULIERS AU LATIN. 

§ 26. — Outre les variations normales de l’a en c, o, 
et ses affaiblissements en i, u, il se passe en latin des 
affaiblissements spéciaux, qui constituent un des chan- 
gements les plus importants qu’ait subis cette langue 
depuis son état archaïque jusqu’à la période classique 
et à la basse latinité. Dans l’état archaïque, tel qu’on 
le connaît par le Chant des Frères arvales, la Loi des 
XII Tables, l’inscription Duilienne, celle du tom- 
beau des Scipions, le Sénatus-consultc des Baccha- 


I. Gramm. comp., § 6. 
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l§ 26] 

nales, etc., dans cet état, le vocalisme était presque 
aussi pur que dans le grec homérique. Ce même voca- 
lisme, au contraire, quand il a pris la forme classique, 
fait du latin un idiome pour ainsi dire nouveau, et 
très-rapproché des langues modernes. 

La première cause de l’altération vocalique est la 
confusion qui s’opère entre l’e^t 1’/, entre Vo et l’«. 
Par suite, la variation et l’affaiblissement de l’a ten- 
dent à se mêler dans un système général d’affaiblis- 
sement portant surtout sur les voyelles inaccentuées, 
et les modifiant diversement suivant l’influence de la 
lettre qui vient après. Cette modification de la voyelle 
par la lettre qui suit est un cas d’accommoda- 
tion (voy. § 79). Elle constitue un fait nouveau, 
plus ou moins étranger au sanscrit et au grec, et qui 
se montre pour la première fois en latin d’une façon 
prédominante. On peut l’expliquer par un double 
progrès dans l’unité des mots et dans l’aisance de la 
prononciation. Au moment où l’on prononce la voyelle, 
l’organe se prépare déjà pour le son qui va suivre; 
cette préparation se rélléchit sur la voyelle, et fait 
choisir celle qui se prête au voisinage avec le plus de 
facilité. Si une pareille influence ne s’exercait pas en- 
core dans l’état antérieur du langage, cela tient sans 
doute à ce qu’on appliquait alors à des mots d’une 
unité moins concentrée une prononciation plus lente 
et moins courante, et aussi à ce que deséléments d’une 
combinaison plus récente se prêtaient moins à la dé- 
générescence. 

L’a est toujours primitif aux endroits où il subsiste; 
aucune lettre suivante n'a le pouvoir de l’attirer ni 
de le fixer spécialement, il en est presque de même 
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de Vo. On ne connaît qu’un seul cas bien constaté où 
une consonne attire o pour a. C’est, comme nous 
l’avons vu, lec qui le précède ou qui le suit : sscr. ac/ 
=oiHs; na^a-==- novus ; ifamàmi=vomo» Du reste,, 
Vo s’affaiblit et cède sa place aux autres voyelles 
presque aussi souvent que Va. C’est ce qui eut lieu 
dans les flexions. On. peut admettre que toutes les 
flexions en us., iim, uni., étaient antérieurement en 
os, orn, ont. Outre l’analogie du grec oç, ov, ovTt, on 
a une preuve authentique à cet égard dans les inscrip- 
tions archaïques, notamment dans celle du tombeau 
des Scipions : Honc oino ploirume cosentiont duo- 
noro optiimo fuise viro, Lucioni Scipione, fîlios 
Barbati, consol . . . . 

On voyait au Musée Campana une coupe archaïque 
en terre cuile, sur laquelle était écrit honom pocolom. 
Ce mot de pocolom, ainsi que plusieurs semblables, 
tornolo, faniolus, etc., conservés dans les inscriptions, 
nous apprennent que le diminutif ulus était antérieu- 
rement oins, qui s’est conservé dans les formes en 
eolus et iolus ; filiolus, Tulllola, capreolus, etc. 

Après la chute d’une consonne finale, les voyelles 
/, U, ont tendance à être remplacées par e : mage, 
pote, pour magis, potis; arnabare^ amabaris; ne^ 
cesse z=. Il ecessum; fecere = fecerunl. Telles sont 
aussi les finales des nominatifs en en, : agmen, iibicen, 
comparées aux autres cas en mis, ine, etc. E est pour 
i dans pulveris='*' puhisis ; pour u dans mlneris = 
^ vulnusis; dans les participes en endos == undus. 

§ 27. — Dans les composés latins, en y comprenant les 
mots formés d’un radical et d’un préfixe ou d’un redou- 
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blement, le second membre éprouve d’ordinaire un af- 
faiblissement dans sa voyelle radicale. C'est là un phéno- 
mène non moins nouveau et spécial au latin, que celui 
que nous signalions tout à l’heure. M. Corssen ‘ l’at- 
tribue à ce qu’originairement ce second membre, qui 
est le déterminé, perdait l’accent aigu, qui s’attachait 
exclusivement au premier membre ou déterminant. 
A celte explication incomplète, puisqu’en sanscrit la 
même accentuation des composés existe sans produire 
les mêmes effets, nous joindrions celle qui se tirerait 
de l’unité du mot et de la fusion de ses éléments, plus 
grandes en latin qu’en sanscrit et en grec. Quoi qu’il 
en soit, la voyelle affaiblie du second membre se trans- 
forme encore ici diversement, suivant la consonne qui 
la suit. Voici les faits principaux, en laissant de côté 
les exceptions : 

Devant les labiales pei b, a se transforme en u ou 
en /. Ex. : aucupio=-avem capio ; contubernium de 
taberna; accipio de capio; sinciput de capul; eripio 
de rapio; iasipidus de sapidus. 

Devant l seul, a se transforme en i : insilire de 
salire ; et en u devant l suivi d’une consonne : insul- 
tare de saltnre; insulsus de snlsus. 

Devant les dentales, les gutturales et les nasales, a 
se transforme en /. Ex. : profîteor de fateor; institua 
de statua; Jupiter de Jovis-pater ; displiceo de pla- 
cere; reticeo de tacere; difficilis de facere; inirnicus 
à'amicus; immineo de manere; cominus de manus. 

L’a se transforme en e devant deux consonnes réu- 
nies (sauf quand la première est un /, insuhare, ou 


1 . Aussprache, 1 , 32Ü. 
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un n suivi d’une muette : contingere de tangere; 
perfringere de frangere). Ex. : peregrinus A'agerj 
consecro de sacro; iners à! ar s; condemno de dam no ; 
confectus de fado, cp. confido; coerceo A'arceo; 
biennium A'annus; dispergere de spargere; anceps 
de caput; pontifex Çx=cs) de facere, cp. pontifids; 
incestus de caslus. 

L’a se transforme encore en e devant /• ; vipera 
de vidpara; puerpera de puerum pariens; junipe- 
rus de junices pariens; l’influence de r s’étend 
même à l’a qui le suit : progredi de gradior. 

L’<? se transforme en i : assideo de sedeo; colligo 
de lego; redimo A'emo; conlineo de teneo. 11 revient 
à lui-même devant les groupes de consonnes : col- 
lectas, redemptus, contentas, 

L’ô se transforme en î dans cognïtas de notas ; 
æ en i dans inquiro de qaæro ; concldo de cædo; inl- 
qaus diæquas; exîstimo à' æstirno; aa en ü dans ac- 
cusa de causa; inclüdo de claudo, etc. *. ^ 

L’i, l’ô et Vu demeurent intacts. 

§ 28. — Les redoublements des parfaits latins sont 
encore une source de modifications pour les voyelles. 

1 . Dans ces mots, œ, au ne sont pas primitifs, étant eux- 
mêmes le résultat de renforcements de racines en i et u. 
Ainsi xquus se rattache à une y/ ic (V. Corssen, Beitræge, 
p. 255); claudo est la forme renforcée d’une y/ du, dont 
l’analogue se retrouve dans le germanique ,/ sluz, ahall. 
sliuzan, nhall. schliessen (fermer); causa est issu d’un parti- 
cipe à radicale renforcée de cudere (frapper); cp. clausa de 
claudere. Mais les / et « longs des composés n’en sont pas 
moins des dégénérescences de formes renforcées en ai (a;) 
et au. 
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Celle de la syllabe réduplicative est le plus souvent e 
comme en grec. Cependant il faut en excepter tous 
les verbes à o radical et dans les autres, didici, cu- 
curri, tutudi, qui redoublent la voyelle radicale. 
Quant à cette voyelle radicale elle-même, dans les 
formes à redoublement, a s’allége en i : cado-cecïdi , 
cædo-cecïdi, cuno-cecini , pango-pepigi, tango-tetigi ; 
ou en e : fallo-fefelli, parco-peperci , pario-peperi. 
Les autres voyelles se maintiennent : pedo-pepedi^ 
pendo-pependi , tendo tetendi; disco-didici; mordeo- 
momordi, spondeo-sponondi , tondeo-totondi ; curro- 
cucurri, tundo^tutudi'. 

§ 29. — Le voisinage immédiat ou même médiat 
d’une voyelle agit en latin sur une autre voyelle. Ainsi 
la radicale i des verbes ire, quire, s’accommode en e 
quand elle est suivie d’une voyelle de flexion : queo, 
eo. De même pour le démonstratif is, ea; etpourrfeuj 
qui vient de dà’us après chute du e’. 

Entre deux syllabes voisines, le changement a lieu 
par assimilation, dans nihilum pour ne-hilum; rnihi, 
tibi, sibi, pour * mehi, * lehi, * sebi; sobo/es, socor- 
dia, pour * suboles, *secordia; tuguriurn pour * tegu- 
rium ou * toguriiim. 

Au contraire il a lieu par dissimilation dans les 

1. Deux verbes ont des parfaits redoublés à forme irrégu- 
lière : toUo, arch. tetuli, et pello, pepuli, que la forme ar- 
chaïque poUo (cp. vertere, arch. i-orlerc) rapproche de loUo. 
Mais le supin pulsum fait penser que pepuli, et peut-être aussi 
tetuli, opéraient un retour vers d’anciennes racines pul, tul. 

2. La chute du v ne produit pas le même effet dans le verbe 
ire ; ivit devient Ut sans modiücalion de l’f long. 
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suffixes nominaux en etas pour ilas après des thèmes 
finissant en i : soci-etas, etc. Le suffixe inus devient 
enus dans le même cas : ali-emis, etc. 

Mais ces assimilations et dissimilations ne s’exercent 
pas assez régulièrement pour qu’on en puisse inférer 
des lois tout à fait générales. 

§ 30. — Une partie des finales qui sont comptées 
comme brèves à la période classique, étaient originai- 
rement longues en latin comme dans les langues con- 
génères. Leur tendance à s’abréger s’explique natu- 
rellement par ce fait, que lesfinalcs latines ne portaient 
pas l’accent. M. Corssen s’est efforcé de prouver* que 
cette révolution dans la quantité de beaucoup de 
finales, qui est accomplie dès le siècle d’Auguste, ne 
l’était pas encore dans la période antérieure. Selon cet 
éminent linguiste, la prosodie d’Ennius et de Plaute, 
étudiée de près, révèle une foule de finales longues 
qui, chez les poètes classiques, n’apparaissent plus 
comme telles que par exception et à là césure. Mal- 
heureusement, la démonstration tirée des exemples 
conservés dans les classiques est souvent énervée 
par cette circonstance, reconnue de M. Corssen lui 
même’, que dans la versification grecque et latine, la 
césure suffisait pour rendre longues les finales brèves 
les plus naturelles. On est donc amené malgré soi à 
récuser, comme preuves incertaines, les exemples où 
la césure entre pour quelque chose, et à se contenter 
des rares occasions où la finale apparaît longue à la 

L I, 3âS sqq. 

2. 1, 363, note ; cp. L. Quicherat, Fersification latine, p. 8à. 
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l§ 301 

fin d’un pied. On peut aussi, sans hésitation, con- 
sidérer les finales de quantité douteuse, comme des 
longues en train de s’abréger à l’époque classique. 
Mais, en beaucoup de cas, la longueur primitive des 
finales ne peut qu’être induite du rapprochement des 
langues congénères. 

C’est ainsi que, dans les nominatifs singuliers fémi- 
nins de la première déclinaison, on suppose que Va 
était primitivement long en latin comme en sanscrit et 
en P rtie en grec, où il s’est le plus souvent changé 
en 7i. Mais pour le prouver directement, on ne pos- 
sède que l’exemple peu concluant d’un a long à la cé- 
sure dans ce vers d’Ennlus : 

Et densis uqmlù pe/iriis obnixa vnlabat. 

11 est plus certain qu’à la même époque les ablatifs 
en e de la troisième déclinaison étaient encore longs, 
puis qu’on avait conservé l’habitude de les écrire ene/. 
Tel est cet autre vers d’Ennius : 

Tant cava sub montei laie sperus intu’ patebat. 

Aux temps classiques, l’o est douteux dans les no- 
minatifs singuliers de la troisième déclinaison et dans 
la première personne au singulier de l’indicatif pré- 
sent des verbes. Il était long originairement, comme le 
prouve la comparaison avec le grec : ^ea>v = /eo; 
"Xoxuù — lavo. De bonne heure, l’accentuation tendit à 
le rendre bref. L’abrégement alla jusqu’à l’o des abla- 
tifs singuliers de la seconde déclinaison, dans les mots 
employés à l’état invariable , tels que modo , citô, 
illico^ et même aux gérondifs en dô, qui sont de purs 
ablatifs. Cette influence s’étendit aux duels duo, ambo. 
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correspondant en grec à des finales en w, et aux impé- 
ratifs en to : estô^ cp. écrw. 

Dans la finale at des troisièmes personnes à tous les 
temps des verbes, l’â était primitivement long, comme 
il est demeuré dans les autres personnes âs, àmus, 
àlis. Ennius a dit ; 

Nœnum rumores ponebàt ante salutem * . 

Il en est de même pour la finale verbale en c/, 
comparée à ês, émus, êtis. Ennius a dit : 

Omnibu’ cura viris uter essëc induperator. 

Il en est encore de même pour la finale en il de la 
quatrième conjugaison, comparée à Is, Imus, lits. 

Le bus des datifs et ablatifs pluriels avait peut-être 
été originairement long, comme il l’est resté dans son 
équivalent en i, dans nobîs, vobis. Les nominatifs en 
or de la troisième de'clinaison étaient longs, comme le 
prouvent les cas obliques en ôrern, ôris, ôre, et les 
finales grecques correspondantes ennop, vwp. Les pas- 
sifs en or étaient longs, provenant d’un actif égale- 
ment long à l’origine : amôr—amô + se. 

§ 31 . — Nous arrivons enfin aux chutes de voyelles, 
qui sont le dernier degré de l’affaiblissement. Dans 

1 . Telle est la meilleure leçon de ce vers d’après la majorité 
des manuscrits du De officiis de Cicéron, avec la correction 
proposée par Lachmanu, nœnum pour non enim. Voy. la 2* édit, 
du Cicéron d’OrelIi, par Baiter et Halm, t. IV, p. 588. Non 
ponehat enim ne se trouve que dans un manusci^t, le plus mo- 
derne de tous. C’est visiblement la correction d’un archaïsme 
incompris. 
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l’impossibilité d’en passer ici tous les cas en revue, 
nous noterons seulement quelques exemples capitaux, 
renvoyant pour les détails au grand ouvrage de 
M. Corssen*. La cause principale qui entraîne les 
chutes est toujours l’accent aigu sur la syllabe qui 
précède, du moins dans la période d’accentuation ar- 
chaïque dont nous avons parlé plus haut. De plus, la 
chute des voyelles est en rapport direct avec leur lé- 
gèreté. L’a, qui est la plus grave de toutes, est aussi 
celle qui offre le plus de résistance. Il ne tombe jamais 
en finale : l’ojde disparaît Aanspuer, mais l’a 

de puera résiste. Dans les cas rares où tombe l’a mé- 
dial, son affaiblissement a le plus souvent précédé sa 
chute. Ainsi nomenclator, de nomen+calare, sup- 
pose un primitif nomencalator ; mais avant de tom- 
ber, cet a s’est affaibli en u : nomenculator*. De 
même * præhabeo, avant de se contracter en præbeo, 
s’est affaibli en præhibeo, qu’on trouve dans Plaute. 

Cette observation a inspiré à M. Corssen des ré- 
flexions dont on ne saurait trop louer la justesse : 
« L’a ne tombe qu 'après s’ètre converti en «, e, i. On 
pouvait déjà le conjecturer à priori; mais quand un 
tel postulat de la raison est clairement établi par les 
faits, cela témoigne d’une action organique et ration- 
nelle de l’esprit linguistique, qui travaillait et construi- 
sait son œuvre d’après une nécessité intime, longtemps 
avant que les individus qui parlaient la langue en eus- 
sent conscience et eussent songé à s’en servir pour bâ- 
tir la grammaire et la philosophie du langage*. » 

t. T. Il, p. \ h 70. — 2. Martial, Epigr. X, 30, 23. 

3. II, 52. 
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Pour les autres voyelles, citons quelques cas fré- 
quents. 

L’o tombe dans les suffixes féminins en Irix—to- 
rix. L’« tombe dans les diminutifs primaires ou se- 
condaires ; hacillus bacululus ; gemellus= * ge- 

minulus ; puella = * puerula ; Stella = ^ sterula ; 
corolia = * coronula; ampulla=* amphorula, etc. 
Iæs comparatifs en lus se réduisent en is dans les in- 
déclinables ma gis = * rnagius, sa fis = satius. LV 
tombe dans supra, infra, intra, — sapera, etc. Kous 
avons déjà parlé de ces chutes d’e devant r, si aisément 
amenées par la facile prononciation de cette liquide 
après une autre consonne. Les syllabes ve, w subissent 
de fréquentes suppressions : junior ■=.* juvenior' ; 
amasti=amavisti ; optaram—optaveram. La chute 
de r« est très-commune : * quæstor = fjuæsitor; raide 
=■ valide; nauta = navita ; cautum — * cavilum; 
audeo, cp. avidus; tegmen=. tegimen. Les suffixes en 
mnus, alurnnus, Verlumnus, appartiennent à d’an- 
ciens participes moyens dont la forme intégrale en 
minus = est encore conservée dans les passifs : 

amamini, legimini. 

Ces chutes préludent à la construction des langues 
néo-latines. Telles sont les formes calda — calida^ 
merto (dans les i4seriptions) = wmèo;‘yüOJftw et ses 
composés dispostus, compostas, repostus, qui abon- 
dent dans Lucrèce et dans Virgile, et qui sont déjà 
de l’italien. 

Des changements non moins importants que ceux 

i . La quantité de juvenis, comparée à celle de junior, fait 
penser qu’il y a ici, non une simple chute de ve, mais une chute 
de f’ et une contraction d’e. 
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que nous venons d’énumérer curent lieu, à propos 
des diplithongues de renforcement, entre la période 
archaïque et la période classique. Nous prendrons 
soin de les noter et de remonter autant que possible 
aux formes premières ; car pour comparer le latin avec 
les langues congénères, l’état le plus probant est l’état 
ancien, comme étant le plus voisin de l’identité pri - 
mitive, et livrant la vraie explication de mainte forme 
qui , dans l’état classique, resterait inexplicable ou 
donnerait lieu à de fausses analogies. 

S 32-34. ALLONGEMENT d’« ET DE SES ÉQDIVALENTS 

e, O ; à, ê, 0. 

§ 32. — Reprenons la comparaison générale du 
sanscrit et des langues congénères. 

La question de savoir s’il y a un â primitif est dé- 
battue entre les sanscritistes. Nous dirons quelques 
mots de cette controverse en parlant des racines. Ici 
nous noterons seulement les cas où ïà et ses équiva- 
lents é et ô s'allongent en â et en ses équivalents ê et 
ô, en grec, en latin et dans les langues germaniques. 

Le sanscrit n’ayant ni ë ni ô, manque également de 
l’ê et de l’ô, avec lesquels on ne doit pas confondre 
les diphthongues ai, au,' à tort transcrites en ê et 
en ô. 

L’allongement d’a en c est fréquent en sanscrit. 11 
se montre dans ksipâmi (jacio) comparé à ksipati 
(jacit); dans le féminin açvà (equa) comparé au mas- 
culin accûT (equus); dans le pluriel «/^/^^(dii) com- 
paré au singulier tkiivas (deus), etc. 

§ 33. — L’â san.scrit a pour représentants en grec, 

4 
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( 2 , 71 et w. Les dialectes varient à cet égard : l’attique 
et surtout l’ionien changent en n la plupart des à, 
tandis que l’éolien et surtout le dorien conservent \'à 
primitif. Ainsi la y/Xar. (faire du bruit, présent 'kitr^tù) 
que l’aoriste second a conservée à l’état pur, Dæxov, 
fait au parfait "kikn^a., dorien ’kCkâ'Ax ; >.av9avo) (être 
caché) , aor. second eXaGov , fait au parfait attique 
’kCkr^'x., dorien )iéXâ8a. Le sscr. dadàmi (je donne) et 
dadhàrni (je pose) devient ^î^coiju et ti9ti[xi; la dé- 
sinence àm des génitifs pluriels sanscrits devient <ov; 
les désinences verbales du duel tâm deviennent ttiv, 
Tcov, etc. 

En latin l'â sanscrit se conserve quelquefois, par 
exemple dans mater, f r citer , sscr. màlar, bhràlar; 
dans les accusatifs pluriels féminins en âs, noi’às — 
sscr. navàs. Mais le plus souvent il est représenté par 
ô ou s’affaiblit eu à; ex. dalôrcm, sscr. dàtàram; nô- 
tum = sscr. g/iâlum (connaître); pôtus, yj pà (boire); 
suff. tôr, sscr. tàr. L’â et l’ô s’équivalent dans ignà- 
rus et ignôrare. Le sanscrit ü est aussi représenté en 
latin par ê;ex. : sêmen, y/sâ (semer); et meme par ë: 
gënu, sscr. gânu (genou). 

L’ancien haut -allemand a conservé en beaucoup 
d’endroits l’â primitif, pendant que le gothique, au- 
quel manque cette voyelle, la remplaçait par ê et par 
ô. Ainsi les pluriels gothiques en ôs, dagôs (les jours), 
sont équivalents aux pluriels sanscrits en âs. Ou a en 
gothique réda (je réfléchis), ahall. ràthe; goth.yë/a 
(année), ahall. yâr (allem. mod. jahr)\ lêla = làzu 
(je laisse); blêsa=.blûsu (je souffle), etc. C’est à cet ë 
gothique que se rattache Vea de l’anglais dans les 
mêmes mots, to read, ycar. 
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§ 34. — L’allongement de Va se pratique en grec 
et en latin non moins qu’en sanscrit. En grec il a 
lieu en t) dans >.£>.riOa, de >.av6avct), Xap.êav(o ; en 

(O dans 'îTTwffcw (craindre), dont l’aor. 2 erTa)cov a 
conservé la racine pure, etc. 

L’e équivalent d’a se renforce quelquefois par la 
simple transformation en o, qui est une voyelle plus 
pesante, comme Vu par rapporta 1’/. Ainsi s’explique, 
selon Bopp la différence de <popo; (tribut) et de 
(popsü) avec çepw; de yovoç (partus) avec yevo; (genus); 
de T£Tpo(pa avec Tpsçw; de avec ; de 

avec >.£yto, etc. Par la meme raison n se renforce en 
(j) dans fippaiya (je suis brisé) , de p'/)'yvu[jt.i (je brise). 

La même proportion de poids existe en latin entre 
Vê et l’o équivalents de Và primitif. De la y/sscr. man 
(penser), vient le latin mens, auquel moneo se rap- 
porte exactement comme se rapporte à rnanas= mens 
le causatif sanscrit rnànajàmi (je fais penser). Même 
rapport entre fero et fors, entre pendo et pon- 
dus, entre te^o et io^a, entre nex et noceo, etc. 

Le latin renforce Va en à dans àcer, cp. actes ; 
plâcare, cp. pîàcere ; làbi, cp. làbare , etc.; Te en é 
dans lëgem de légère ; rëgem de référé; tëgula de 
légère, etc.; l’o en ô dans sôpio, cp. s'ôpor; dans cô- 
cem, cp. cocar e, etc. L’ô renforce un à dans dôlem, 
dônum, cp. dàtor. 

Quelquefois u représente en latin ë>, et par consé- 
quent un ancien à; par exemple dans les génitifs plu- 
riels en um, rum, comparés au greewv et au sanscrit 
àrn (dans le latin archaïque ils s’écrivaient en om); 
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dans les parlicipes en tûrus, qui ne sont qu’un déve- 
loppement des noms d’agent en tOr, sscr. târ : da- 
türum, clatôreni, sscr. dâtàram. 

Nous allons voir plus loin que les longues latines 
è, l, 0, ü, ont encore d’autres origines. 

g 35. GCNA ET VRIDDHI. 

§ 35. — Nous arrivons maintenant aux renforce- 
ments par diphthongue, dont les principaux en san- 
scrit sont connus sous les noms de guna et de vriddhi. 

a Les voyelles sanscrites, dit Bopp', sont suscep- 
tibles d’une double gradation dont il est fait un fré- 
quent usage dans la formation des mots, et dans le dé- 
veloppement des formes grammaticales; le premier 
degré est appelé guna (vertu), et le second vrddhi 
(accroissement). » 

Le guna consiste dans l’insertion d’un a bref de- 
vant la voyelle qui a besoin de renforcement, et la 
vriddhi dans l’insertion d’un a long. 

Le guna et la vriddhi se confondent pour l’a avec 
son allongement*; ils n’existent d’une manière for- 
melle que pour le renfoi cemeut des voyelles i et a, 
qui deviennent par le guna ai, au, et par la vriddhi 
âi, àu, sans qu’on distingue entre l’f et l’a longs ou 
brefs pour la formation de ces diphthongues*. 

1. Grammaire comp., § 26, 1, trad. franc. 

2. I.es grammairiens indiens n’admettent pas qu’a soit sus- 
ceptible de guna; et, en effet, dans la formation des mots, les 
règles relatives au renforcement de certaines syllabes par le 
guna ne s’appliquent pas en sanscrit à l’a. On y admet au con- 
traire la vriddhi de à en d (d + d = a). 

3. I.es grammaires sanscrites mettent encore au compte du 
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Si l’on recherche la raison du giina, de la vriddhi 
el des renforcements en général, il est naturel d’y voir 
une insistance emphatique de la voix, destinée à appe- 
ler l’attention sur la syllabe qui les porte et à lui don- 
ner plus d’importance. Cette explication est fortifiée 
par la coïncidence, sinon absolue, au moins générale, 
qui existe entre l’accent tonique et le renforcement. 
Dans la majorité des cas, le renforcement se rencontre 
avec le libre accent du sanscrit. Ainsi la racine ver- 
bale bhid (fendre) fait au parfait redoublé bibhàida 
(j’ai fendu), avec guna du radical accentué, et bibhi- 
dimà (nous avons fendu), sans guna du radical inac- 
centué. On a de même tutàuda (j’ai piqué), tutudimà 
(nous avons piqué), lud (lat. tundere). Le veibe i 
(aller) frappe de guna le radical dans les per- 
sonnes du présent où le radical est accentué, et le 
laisse sans renforcement dans les personnes où il n'est 
pas accentué: aimi, aisi, aiti (eo, is, it), imàs. ithà, 
jànti pour * iànti (imus, itis, eunt). Le grec suit ici le 
sanscrit pour le renforcement, mais avec une accen- 
tuation dérangée : eijAi, et;, iia\, ïfA£v, ïte, ïa-n ; à 
cause de ce principe nouveau, qu’en grec, les flexions 
verbales ne portent pas l’accent. 

^ous allons passer à l’examen successif des voyelles 
i et U. Nous y verrons les phénomènes du renforce- 
ment se présenter aussi dans les langues congénères, 
mais presque exclusivement sous la forme du guna 
et sans distinction de la vriddhi. 


guna et de la vriddhi le passage des pseudo-voyelles r et l 
en ar, àr, al, àl. Nous rappelons que le point de vue compa- 
ratif amène plutôt à considérer r et l comme des affaiblisse- 
ments des syllabes ar et al spéciaux au sanscrit. 
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3G-39. LA VOYELLE i. 

§ 36. — LVest primitif dans le sanscrit f/waj (nous 
allons), yjl, cp. tjLev, itmis; i^idoins (nous savons), 
^ cp. '^[Aêv, vidernus, et le gothique v/tum (nous 
avons su) ; dans le suffixe ti formateur de noms fémi- 
nins, comme pnkti (coction), cp. etc. 

Le plus souvent, peut-être toujours, en .sanscrit, 
i long paraît provenir d’un i bref. C’est tiinsi que l’i 
de pad (doininus) s’allonge à l’accusatjf pluriel patin 
pour * patins. De mêmeg'/r (sermo), acc. ^iram, fait 
au nomin. sing. glr pour * girs, au pluriel glrbhis, 
gîrsu, etc. 

Le grec présente, avec la mênw; raiine, / bref 
dans £t;iov (je bus), et long dans n'vw (je bois), :rî0i 
(bois!). Nous parlerons plus bas du laCin, dans lequel 
l’f ne paraît pas s’être allongé directement. 

guna de 1’/ en sanscrit est ai. Ou le trouve daiis 
airni (je vais), y//, cp. eip; dans mida (je sais), 
y/ ivV/, cp. oîâ«; daim (dieu), t/ dw (splendere) ; bi- 
bhaili (il craint), y/ bhi ; çaitai (il gît) , y/ ci, cp . xeî-rai ; 
vaiça (domus), y/w'f (entrer), cp. oîxo;. 

La vriddhi de 1’/ est ài. Elle sert surtout à tirer des 
dérivés secondaires de dérivés déjàfi’appés du guna. 
Ainsi, de daica (dieu) on tire d/ùca (divin); de 
vaida (science), on tire vàidja (savant); de vaiça 
(maison), vàiçjn (habitant, homme de la troisième 
caste). 

§ 37. — Iæ grec opère le guna de l’i par l’Insertion 
tant de l’a que de ses deux équivalents i et o. Ainsi 
aî0o(i.ai (brûler) nous présente un radical frappé de 
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guna, comme le prouvent tGatvû) (chauffer) et tôapoç 
(clair), qui ont conservé la racine pure, sscr. idh 
(brûler). Et est le guna de l’t dans etp.i, comparé 
à ot joue le meme rôle dans >.£>.oi7:a, comparé à 

fiXtTTOv. On suppose, avons-nous dit, qu’il existe entre 
fit et ot une certaine gradation due à la différence de 
poids entre £ et o. Elle expliquerait des nuances 
comme celles qui distinguent )^têo; (gutta), >.£tê(i> (li- 
barc), ctT^oiêYi (libatio). 

§ 38. — Le guna latin de 1’^ avait lieu d’abord au 
moyen de 1’^ et de ses équivalents, en ai, ei, ai. Mais 
dans le latin classique, ai est devenu æ; ei est devenu 
î ou ë; o/est devenu œ, î ou meme w, comme le prouve 
la comparaison avec les monuments que l’on possède 
d’une latinité plus ancienne ^ 

Le guna est en ai ou æ dans ædes (maison, anté- 
rieurement foyer), y/ idh (brûler), cp. aiÔouaa (vesti- 
bule); dans mæstus^ cp. miser ; ærnuîus, cp. imi^ 
tari, etc. 

Il est en l pour ei ou oi dans dwus . dawa; 

viens mi ça ; vîuum — vaina, olvoç. L’ë remplace Vl 

dans vëndemia pour vîndernia; dans les pluriels en 
éSy auparavant en îs, pour eis, ornnës, ornnls, omneis. 
Il devient même bref par position devant une autre 
voyelle, dans dëiLs' pour * dëvus, cp. dlvus. 

Tæ guna est en œ pour oi dans fœdus, cp. fïdes. 
\jce passe en ü dans des mots comme ünus, commune, 

d . Les diphthongues grecques ont subi en réalité une sim- 
plification analogue: ai est devenu ê; ei—(; oi=it\ mais 
dans la prononciation seulement; l’orthographe s’est main- 
tenue. 
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iitüiüi'c, aiicicnnomenl écrits oinos, comoinc, mœnirc; 
Punicus de Pœnus; pœna et jmnire, etc. 

On verra peut-être une double gradation de Vi, 
analogue au guna et à la vriddhi, dans les trois formes 
fides, jldus {feidus) et fœdus [foidus). 


§ 39. — Le guna, de même que l’affaiblissement 
des voyelles, joue un grand rôle dans la conjugaison 
germanique. Nous en parlerons en son lieu. Consta- 
tons seulement ici que le guna de l’é a lieu en gothique 
par ai, haut-allemand ei. Ainsi la y'ôiV (mordre), 
SSCI’, b/iid (fendre), qui est pure au prétérit 1” pers. 
plur. goth. hitum, anc. haul-all. bizunies, fait à la 
1™ pers. sing. goth. hait, anc. haut-all. beiz (je mor- 
dis); cp. sscr. bibhidima (nous fendîmes) et bibhaida 
(je fendis). 

% 40 - 43 . LA VOYELLE U. 

§ 40. — La voyelle ù est primitive en sanscrit dans 
huddha (sapiens), \J budh (savoir), cp. wjvbatvofAai ; 
dans/»!,'», X,^w,jugum,^olh.juk Goug), sscr.y/yi^ 
(jungere), etc. 

En certains cas elle s’allonge. Dhur (timon), acc. 
sin^. dlinram, fait au nom. sing. dhür pour * dhurs, 
au pluriel dhürbhi.i^ etc. De même en grec l’u de 
vSwp est tantôt bref, tantôt long, suivant les cas. 

En grec, en latin et en gothique, l’allongement pur 
et simple de l’a ne se laisse guère distinguer de son 
guna. 

Ce que nous avons dit des renforcements de l’< en 
sanscrit et dans les langues congénères s’applique éga- 
lement à l’a. Ia? guna de l’a en sanscrit est au. On le 
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trouve dans baudhati (scit), y/ hudh; dans jujauga 
(junxit), y/ jug. Bhavati (fit) est le guna de s/ bhü 
pour * bhauati. 

La vriddhi de Vu est âu; elle sert surtout aux déri- 
vations secondaires. Ex. : de juga (jugum), on a fait 
dériver par guna jauga (méditation) ; et de là par 
vriddhi jàugika (adonné à la méditation). 

§ 41 . — Le guna de l’?< se représente en grec par au, 
eu, ou. Le plus fréquent de beaucoup est eu. Telle 
est la relation de (peu-^oj à l’aoriste éçuyovj de 
TCeû0O(iai, \J budh (savoir), au parfait ire'irucrpiai. Zeuç 
remplace par un simple guna la vriddhi qui est dans 
le sanscrit correspondant djâus (ciel), de dju, yj div 
(splendere). 

Au est le guna de l’u dans aui» (allumer), comparé 
au latin urere, y/ us (le s s’est conservé dans ustum). 
Ou est un guna dans l’homérique ei>.ri>.ou9a, cp. -üXuôov 
(je vins); dans plusieurs formes dialectales; dans 
(FirouSïi (hâte), de cxEiiSo) (se hâter), contenant lui- 
même le guna d’une y/ spud que l’on croit retrouver 
avec une légère altération dans le latin studere; dans 
^oûw (laver), comparé à >ujXYi (ordure), XuÔpov (humeur), 
et au latin luere. 

§ 42. — Le guna latin de Vu ne se fait jamais en 
eu, mais en au et surtout en ou qui, dans la période 
classique, s’est transformé en ü. C’est ainsi que pour 
Lûcina, lumen, plus, jus, jüdex, jürare, on trouve 
les formes archaïques loucina, loumen, pions, jous, 
joudex, jour are. 

La forme doucere (inscription funéraire des Sci- 
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pions : abdoncit) ne laisse pas de doute que l’ü de 
dûco ne soit un guna de l’u qui est dans dûcem. ^ 

.du est un guna dans aururn et aurora, venant 
tous deux de urere, sscr. y/«i (brûler, briller; un 
grand nombre de racines confondent les deux sens), 
cp. sscr. usa.i (aurore). On reconnaîtra egalement 
un guna dans av (pour au) de lavere, forme ren- 
forcée de lucre, cp. 

§ 43. — En gothique le guna au s’est affaibli dans 
beaucoup de cas en iu lequel s’est affaibli encore en 
ie dans le haut-allemand moderne. Tuh, qui repré- 
sente le latin ducere, • et qui est pur dans tuhum 
(nous conduisîmes), reçoit le guna dans tauh (je 
conduisis), et le modifie en iu à l’indicatif présent 
tiuha (je conduis), nhall. ich ziehe. De même lub 
(aimer, cp. lat. lubere), an’gl. hve, fait luburn (nous 
aimâmes), Ituba (j’aime), nhall. ich liebe; buq (plier), 
angl. bow, fait bugum (nous pliâmes), baug (je pliai), 
biuga (je plie), nhall. ich biege. 

SS 44-48. DE LA COMPEWSATION. 

§ 44. — Ce phénomène constitue une sorte de ba- 
lancement organique. Les voyelles radicales sont su- 
jettes à s’affaiblir par compensation devant des suffixes 
et des flexions chargés et pesants. Réciproquement, 
les voyelles sont sujettes à se renforcer par compen- 
sation, quand une consonne ou même une syllabe qui 

i. Telle est l’origine delà prononciation anglaise de Vu long 
en iou, comme dans huge (énorme), pr. hiouge; tube, pr. tioube; 
use, etc. 
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les suit vient à tomber : il arrive souvent alors qu’à la 
placé de la consonne tombée il y a un renforcement 
de la voyelle précédente, par voie d’allongement ou 
de dipblhongue. Le français en offre de nombreux 
exemples. I,a chute du s à rintéricur des mots y a 
allongé la voyelle qui précédait : cp. rester el f/rre'U;r, 
pfisteur elpdtre. Ce serait, à notre avis, mal inter- 
préter ce phénomène que de parler d’une transfor- 
mation de consonne en voyelle. Sauf deux cas que 
nous verrons tout à l’heure, les voyelles et les con- 
sonnes ne permutent pas, étant de nature différente; 
seulement le voisinage ou la suppression des unes peut 
agir sur les autres, et c’est ce qui a lieu dans la com- 
pensation. 

Nous ayons parlé (§ 22) de l’affaiblissement des 
voyelles par compensation devant les (lexions lourdes. 
Nous y reviendrons à propos des flexions. Il nous reste 
à dire quelques mots du phénomène contraire, c’est à 
dire du renforcement compensatif des voyelles. 

« 

§ 45. — Ce renforcement a souvent heu en sanscrit 
par suite de la chute d’une ou plusieurs consonnes 
qui suivaient la voyelle. Tantôt, et c’est le cas le plus 
simple, il se borne à un allongement de la voyelle. 
Ainsi flurmanas (mal intentionné) fait au nominatif 
sing. durmanâs pour* durmànas-s (le deuxième 
s étant le signe du nomin. sing. masc.); à l’accusatif 
pluriel des thèmes masculins en a, la flexion ân est 
pour ans, par chute du s terminal ‘ ; ràgan (roi) fait 

i La même chose a lieu en français sans qu’on s’en aper- 
çoive. A moins de liaison, la prononciation n’y fait pas sentir 
lei des pluriels; mais par compensation, elle allonge la voyelle 
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au nomin. sing. ràgà pour * ràgans ; pitar (père) fait 
de même au nomin. sing. pità pour * pilât s. 

Tantôt le renforcement compensatif a lieu par 
diphlhongue , et quelquefois alors il présente des 
formes d’un genre particulier. Nous avons vu plus 
haut qu’en général l’a sanscrit peut se renforcer par 
allongement, mais qu’il n’est pas sujet à se modifier 
en diphlhongue. Cependant, quelques cas de compen- 
sation le modifient en une diphthongue ai, au, dont 
l’origine ne peut guère s’expliquer que par l’adjonc- 
tion fortifiante d’un i ou d’un u, ou du moins par un 
allongement où le second a (â=a + a) se serait af- 
faibli en / ou en a. 


Ainsi aidhi (sois !) pour *a.idhi, y/oj (être), ne s’ex- 
plique que par l’adjonction d’un i compensatif de la 
chute du s. Selon M. Benfey', cette diphthongue 
s’expliquerait ainsi : l’a de * asdhi se serait d’abord 
allongé par compensation en * âdhi , équivalent à 
* aadhi\ et le second a se serait affaibli en i de ma- 
nière à former la diphthongue ai. On no peut expli- 
quer de la même manière les formes analogues daihi 
(donne!) ddà; dhaihi (pose), \J dhà. Peut-être résul- 
tent-elles de la contraction d’anciennes formes redou- 


blées dadàhi, dadhàhi, où la voyelle radicale se serait 
d’abord affaiblie en i : * dadihi*, par suite de l’ac- 
centuation de la dernière syllabe, et de la tendance 


qui précède, quand elle n’est pas un e muet ou une voyelle 
déjà longue : beau-beaux, bon-bons, enfant-enfants. Si l’on 
prononce ces mots à haute voix, l’oreille distinguera bien ce 
que nous indiquons ici. 

i . Kurze grammatik, § 1 65, note. 

2. Cp. le participe dhità, pour * dhûta (posé). 
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spéciale à l’affaiblissement qu’éprouvent les syllabes 
précédant immédiatement l’accent tonique. 

La compensation en au ne se rencontre guère que 
dans les 6nales en as, que l’euphonie change en au 
devant les consonnes sonores et devant à initiaux. 
Ex.: nalau nàma (Nalus nomine), pour nalas nàma. 
Quand il est précédé de toute autre voyelle que à, le 
s final se change en r dans les mêmes rencontres, et 
l’on en a pu conclure qu’ici au était pour ar, comme 
on a en français au pour al [au= à le, chevaux :=z 
chevaU). Mais une permutation pure et simple entre 
r [l en français) et u nous paraît inexplicable, et il 
nous semble plus rationnel, en pareil cas, d’avoir re- 
cours à la compensation, et de supposer que la chute 
de /■ {ou t) a amené le renforcement de l’a précédent 
en au pour aa'. 


§ 46. — Nous avons dit qu’en deux cas seulement 
la permutation entre voyelles et consonnes nous pa- 
raissait admissible. Ces cas sont : 

1 ® La permutation entre les voyelles i, u et les semi ' 
voyelles j, v. La nature mixte de ces dernières explique 
suffisamment ce changement; nous en traiterons à pro- 
pos des semi-voy elles. 


1 . On peut, en faveur de ce système, tirer argument de ce 
qui s’est passé dans notre langue d’oil. Le changement de 
cheval à chevaux ne s’y est pas accompli d’un seul coup. On 
trouve d’abord chevals, puis, concurremtnent avec chevaux, 
l’intermédiaire chcvax (on sait qu’ici le x n’est qu’un s). Cette 
forme est encore usitée dans le patois normand, et s’y prononce 
chevds. La compensation de la chute de l par l’allongement de 
a y est flagrante, et dès lors il est permis de ne voir dans le au 
de chevaux qu’une variation de cet a long. 
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2® La permutation entre les nasales et m, i. Le cas ne 
se présente en sanscrit que rarement et obscurément. 
Ainsi an s’y transforme en u dans les troisièmes per- 
sonnes plurielles du potentiel et du parfait actif, qui se 
terminent en us pour ajil; am devient u dans ubhàu 
pour ^ ambhàu^ gr. afxow, lat. ambo, — Elle est plus 
fréquente en grec, dans les accusatifs pluriels enouçpour 
*^ovç; dans les troisièmes pers. plur. actif en ouct pour 
ovTi; dans les participes en et;, TiGet; pour ^TiôevTç. — 
Elle se présente en latin sous la forme ôs pour ^ ons^ 
dans les accusatifs pluriels en ôs^ dans le suffixe àsus 
pour onsiiSy formosus^ archaïque formonsiis. On la 
retrouve en français dans époux y didsponsus; cou<^eni^ 
de conventusy etc. En réalité, cette permutation n’a 
pas lieu de consonne à voyelle, mais d’une voyelle na- 
salisée an^ on (prononcée à la française), à une diph- 
thongue, entre lesquelles il y a similitude de nature. 
Cependant, il est possible aussi d’y voir une compen- 
sation proprement dite, une diplilhonguc remplaçant 
la nasale tombée (v. § 144). 

§ 47. — Le grec présente des cas de compensation 
bien caractérisés et tout à fait analogues au sanscrit. 

1® Par allongement. Ex. : iraT'/ip pour ^ Twavep;, cp. 
Travepa^ ^u<7{/.sv7); pour ^^u<7pt,£V£;-ç (gén. ^udpLgvsoç) cp. 
sscr. duvrnanàs ; ictô^ç (sistens) pour * tcTavrç ; )ve7ux(oç, 
pour ^ (pepwv pour ^çepovrç, cp. (pspovTo;. 

2® Par diphthonguc. Ex, : etp-t pour dor. 

£pt,{jt.i, cp., sscr. aidbi pour asd/ii; xpgiTTwv pour 

KpaTuov, etc. 

§ 48. — De même, en latin, la compensation a lieu : 
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1° Par allongement. Ex. : fl/v’éA' pour * arte/j*, cp. 
ariètis ; examen pour * exâgmen, A'àgere. 

2“ Par diphlhongue. Mais ici on doit se rappeler 
que les diphlhongues latines se sont troublées et chan- 
gées en simples voyelles longues. Ainsi, fêci et lêgi, 
parfaits de fàcio et de lëgo, proviennent de formes re- 
doublées par des intermédiaires perdus 

* feici*leigi, comme en sanscrit taina est 'ponr* tatana 
(tendistis). Ue même bonôs et formôsus ont pu pro- 
venir de'^^onôrtj et de *formônsus par des intermédiai- 
res *ùonous* formousus, dont les traces auraient dis- 
paru. Cp. dûco, arch. douco. 

§§ 49 - 58 . RENCONTaE DES VOYELLES. 

§ 49. — La rencontre des voyelles donne lieu à 
trois espèces de phénomènes : 

1“ Hiatus, quand les deux voyelles qui se ren- 
contrent, soit dans le même mot, soit d’un mot à 
l’autre, subsistent en fonnant deux syllabes diffé- 
rentes. 

2“ Contraction ou coalescence, quand elles se réu- 
nissent en diphlhongue ou en simple longue et ne for- 
ment qu’une seule syllabe. 

3° Élision, quand une des deux voyelles tombe en 
présence de l’autre. 

§ 50. — Aanjc/vf ; Hiatus. — Le sanscrit védique 
en a des traces dans sa prosodie. Elle compte quelque- 
fois comme dissyllabes a-i, a-u, i~a, u-a (v. §§ 3, 
155 et 15G). Mais le sanscrit classique a banni com- 
plètement l’hiatus de l’intérieur des mots; et d’un 
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mot « l’autre il ne l’admet qu’en des cas exceptionnels 
et par suite d’élisions incomplètes (v. § 52). 

§ 51. — Coalescence. — D’un mot à l’autre sur- 
tout, le sanscrit classique remplace l’hiatus par la 
coalescence, qui est soumise aux règles suivantes : 

1“ Quand deux voyelles semblables se rencontrent, 
elles s’ajoutçnt entre elles de manière à former la 
longue correspondante : a a — à , i \i — l -, 
U +«=ü. Les longues s’ajoutant aux longues ou 
aux brèves n’ont de même que la longue pour total : 
c -t-â = â, etc. 

2° Quand deux voyelles dissemblables se rencontrent, 
si la première estrt ou à, le résultat est une diphthon- 
gue :a + i=ai; â+ i = ài; a-^u = au; à + u —âu. 

3° Si la première est i ou «, elle se change eu la 
semi-voyelle correspondante : « + a = ja; f + « = ju; 
u+a — i>a; u+i—vi, etc.*. 

4" En général, les diphthongues se comportent 
comme leurs éléments : ai+ a = a/a; qu-^a = ava; 
ai+ i— aji; au -vu — avu; a + ni=ài; a-vau— àu, 
etc. 

Quand la coalescence a lieu d’un mot à l’autre, il 
se forme ùne crase, c’est-à-dire que les deux mots 
sont réunis par l’écriture : atràgas, pour alra + agas 
(hic arbor). 

§ 52. — Élision. Elle a lieu dans certains cas, par 
exemple entre les finales aé, aa, et a initial. Mais alors 

1 . La pseudo-voyelle r se change en r consonne par la coa- 
lescence : r-Vn — ra-, a + r=ar. 
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si a initial est bref, c’est lui qui est élidé : variai 'sti 
pour variai + asti (in sylva est); gagau 'sti pour 
gagau+asti (elephas est). Si au contraire a initial 
est long, c’est la dernière voyelle de la diphthongue 
finale qui est élidée : varia âslt pour variai +âsît (in 
Sylva fuit) ; gaga àslt ^onr gagau+àsll (transformation 
euphonique de gagas). On remarquera que cette 
élision incomplète, qui se présente aussi dans la pro- 
sodie grecque, laisse subsister un hiatus. 

A l’intérieur des mots, l’élision a lieu le plus sou- 
vent en sanscrit entre les éléments de formation ; mais, 
suivant le procédé latin, c’est la première voyelle qui 
est élidée. Ainsi dhanva (arc), combiné avec le suff. in, 
idiiidhanv-in (archer) et non* dfianvain ni * dhanvari. 

Quelquefois, à l’intérieur des mots, pour éviter 
l’hiatus sans faire d’élision ni de coalescence, i et u 
interposent leur semi-voyelle entre eux-mêmes et la 
voyelle qui les suit. C est un véritable dédoublement. 
Ex. : bhi = hhiji ( in metu) ; bhrü+i = bhruvi 
(in supercilio) ; çuçru +us=çuçruvus (audierunt) ; 
àpnu + anti — âpriuvanti (obtinent). Mais les for- 
mations de ce genre sont sporadiques. Visiblement 
elles résultent de la notation très-fine de ce qui se 
passe dans l’hiatus, quand i et u en sont le premier 
élément. Le grec et le latin, qui n’ont pas évité cet 
hiatus, l’ont prononcé de même, mais sans noter la 
nuance par l’écriture '. 

§ 53. — Gr ec : Hiatus. — D’un mot à l’autre, l’hia- 

1, V. plus loin, § 180, ce que nous disons à propos du j latin, 
que Cicéron décomposait en deux i, 

CM. COMP. 5 
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tus était libre dans l’ancienne prosodie grecque. On le 
rencontre dans Homère, en une foule d’exemples où le 
digamma n’est pas admissible pour le pallier*. Quant 
à la prose, sauf certains cas où. l’élision est obligée, 
comme entre la préposition Ixl et le mot qu’elle régit 
s’il commence par une voyelle, l’hiatus y est le plus 
souvent écrit, sans qu’on puisse s’assurer comment il 
il était prononcé. 

A l’intérieur des mots, l’hiatus existe d’autant plus 
en grec, que les voyelles, comme nous le verrons, s’y 
trouvent mises en contact par la vocalisation ou la 
chute des semi-voyelles, et encore par la chute fré- 
quente du On peut citer ce vers d’Homère comme 
un exemple d’hiatus accumulés : 

”l^iov èxTnffôai, eùvatojievov XTo>,U0pov. 

Iliade, IX, 402. 

Le dialecte ionien se distingue, comme on sait, 
par sa propension pour l’hiatus et pour le con- 
cours des voyelles. Il rejette les contractions au 
moyen desquelles les autres dialectes en évitent 
une partie. 

§ 54. — Contraction . — La contraction des voyelles 
qui se rencontrent à l’intérieur des mots a lieu, soit en 
fondant deux ou plusieurs voyelles en une seule, 
comme ti(aÆ pour Ti[x.aei (colit), soit en faisant passer 
l’hiatus dissyllabique à l’état de diphthongue mono- 
syllabique, comme dans TEtyei pour TEiyeï, datif de 
Tetyo; [mur) qui est pour ; dans at^oî pour aiâoï 

1. V. Matthiæ, Granim, grecque, trad. fr., § 42. 
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(pudori). Les principales règles de la contraction 
grecque sont: 1® que les longues vi et w absorbent 
toutes les voyelles simples ; 2® que a absorbe les 
voyelles qui le suivent, excepté o et co; 3® que e se 
fond avec les suivantes, sauf o et w, pour former si 
ou Y) ; 4® que t et u absorbent la suivante et se con- 
tractent en diphthongue avec la précédente. Avec 
Y), (I), l’t se souscrit; 5® que o se fond en ou avec la 
voyelle voisine, excepté i avec lequel il se fond en ot 
ou en longue û), (O ^ 

La contraction entre la voyelle finale d^un mot et 


l’initiale de l’autre, rare dans Homère et dans le grec 
archaïque, est fréquente surtout dans le dialecte 
attique. Les grammairiens la désignent sous le nom de 
crase. Ex. : xet-^w = xal èyw j 'ïàXkcc z= tsc etc' 


t 

§ 55. — Elision* — La crase n’est qu’une excep- 
tion. Le procédé ordinairement suivi dans les ren- 
contres des voyelles entre mots différents, est l’hiatus 
ou l’élision. Pour cette dernière, la règle la plus 
usuelle* est que l’élision fait tomber la voyelle finale 
si elle est brève, mais que si cette voyelle est une 
longue, l’élision l’abrège seulement ; c’est-à-dire que 
la longue ou la diphthongue sont décomposées en 
deux voyelles dont l’élision fait tomber la dernière, 
comme le sanscrit nous l’a fait voir tout à l’heure 
(§ 52). Les cas où l’élision n’a pas lieu s’expliquent 
en partie par la présence du digamma. Le vers suivant 

1. V. Matthiæ, §§ 48 et suiv,, etVexeeWeute Grammaire sco^ 
laire de G. Curtius, §§ 36-39. 

2. Matthiæ, §§ 54-55. 

3. Pour les détails, consnlter Matthiæ, §§ 43-47. 
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de l’Iliade (VIII, 517) donne l’exemple des trois pro- 
cédés : 


KTOpaxe; Â’âvà aoTu Aii 


L’élision y est opérée entre et âva ; elle n’a pas 
lieu entre otvà et id-ru, parce que dans ce dernier mot 
l’esprit doux équivaut au digamma : fiavj, sscr. oasfu 
(ville) ; enfin enti'e <pi>.oi et l’élision rend 

brève la diphlhongue oi. 

Le grec offre aussi, mais chez les Attiques seule- 
ment, quelques exemples d’un genre d’élision que 
nous avons vu pratiqué quelquefois en sanscrit. 
Lorsque la voyelle finale est longue et l’initiale brève, 
l’initiale est sujette à tomber. Ex. : tcoù ’ctiv, pour 
itoC èoTtv (quomodo est?); èpoO ’iràxouoov, pour lira- 
xoudov* (audi me). 

L’élision a lieu en grec comme en sanscrit dans la 
formation et la composition des mots ; lu-o^oç, 8L-oSoç, 
etc. 


§ 56. — Latin : Hiatus. — La poésie latine ne souf- 
frait pas l’hiatus entre les mots, et il est tout à fait pro- 
bable qu’il en était de même en prose. Mais l’écri- 
ture latine n'indiquait pas la suppression de l’hiatus; 
c’était à la prononciation d’y suppléer. 

A l’intérieur des mots latins, aucun groupe de 
voyelles ne fait dissyllabe s’il commence par a. I.æs 
autres groupes se sont conservés à l’état dissyllabique, 
surtout quand les premiers éléments en sont u, i, ou e 
provenant de i : lues, patrius, eunt. Les composés 

t . V. Maithiæ, § 46. On trouve aussi de ces exemples dans 
l’ancienne prosodie latine, notamment dans Plaute : bonum’st. 
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gardent aussi des hiatus qu’on ne trouverait pas ail- 
leurs, par exemple ee, oo : deesse, cooplare. Quant à 
U et i, le latin n’en craint pas le doublement : quer~ 
cuum, tuus, filii, etc. L’hiatus, en latin comme en 
grec, a souvent pour cause la chute d’une consonne 
intermédiaire : fluere est pour * jluvere, cp. fluvius , 
hoare pour * bovare, cp. bovis. 

§ 57. — Contraction. — Elle a lieu souvent en 
latin à l’intérieur des mots, les voyelles voisines se 
changeant alors, soit en dipthongue monosyllabique, 
soit en simple longue. Ainsi «+e = « .- arnàrunt pour 
amaverunt ; a + i = æ •• rosæ pour rosai; ou = ë .• 
amem pour ^ amaim ; a +o == ô •• amo pour * amao ; 
e + / = ê : doces pour * doceis; omnes pour omneis ; 
e + o = ô : nOlo pour * nevolo-, i + e = î ; sim pour 
*sieni; fili fiHe ; o+i = ô dans bono (dat. 

sing.}; o + i —l dans boni (gen. sing. et nom. plur.) ; 
U + i =ü sehatüs pour * senatuis ; l’ancienne 

forme était senatuos. D’autres fois ui se contracte en 
monosyllabe, comme huic, cui sont souvent comptés 
par la prosodie'. 

§ 58. — Elision. — Devant la voyelle initiale d’un 
mot, la voyelle qui termine le mot précédent est tou- 
jours élidée en latin. Ce peu de résistance s’explique 
parce que les hnales ne portaient jamais l’accent. 
Le latin se distingue du grec à cet égard, d’abord 
parce que la 6nale, longue ou brève, s’élide également’; 

i. Pour le détail des contractions latines, consnltez Léo 
Meyer, I, 290-316, et Corssen, Aussprachc, II, 131-183. 

' 2. Quelques exceptions où les choses se passent comme en 
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ensuite parce que l’élision atteint aussi la syllabe 
finale suivie d’un m. Celte chute témoigne d’une pro- 
nonciation où m avait perdu son caractère de con- 
sonne pour se réduire, comme notre n final, à une 
simple nasalisation de la voyelle. Cette nasalisation 
elle-même se bornait à fort peu de chose dans la 
prononciation vulgaire, car le m final est indifférem- 
ment écrit ou passé dans l’inscription du tombeau 
des Scipions’. 

Le latin ne fait pas d’élision proprement dite entre 
les membres de ses composés : prôinde^ præesse, co- 
mitiurn, cooptare. 

Mais souvent il y opère des contractions. Ainsi 
dans deesse, deinde, proinde, la prosodie compte 
presque toujours ee, ci, oi pour une seule syllabe 
longue. La contraction est opérée, même pour l’or- 
thographe, dans prætor pour * præ-itor, cuncti pour 
conjuncti, debere, præbere, pour * dehibere, præ- 
hibere, etc. 

grec, par exemple dans Virgile, ectog. III, 79; VI, 44, ne sont 
qu’une imiLition du grec qui n’eut pas de suite, sans doute 
parce qu’elle était contraire au génie de la langue latine. 

I. Notons cependant, que dans Ennius, cette élision n’a pas 
toujours lieu : 

Insigneita fere tum milia militùm octo. 

On en trouve aussi des exemples dans Plaute. Voy. Corssen, 
Ausspr., II, 197. 
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CHAPITRE n. 

DES CONSONNES EN GÉNÉRAL. 

§ 59. CONSONNES SANSCRITES. 

§ 59. — L’Alphabet sanscrit compte 33 consonnes, 
que nous donnons ici avec le classement généralement 
adopté par les grammaires sanscrites, et suivant la tran- 
scription en lettres latines proposée par M. Lepsius, en 
indiquant entre parenthèses la prononciation française 
quand elle diffère de cette transcription. 



so 

Pares. 

HRDES. 

Aspirées. 

SON 

Pures. 

OEES. 

Aspirées. 

S 

3 

Liquides. 

û 

g 

i 

CO 

« 

« 

a 

c« 

s 

*« 

s 

41 

h 

*ë- 

< 

Gutturales. . 

k 

kh (k-h) 

S'(gue) 

g!‘ (g-h) 

"(gn) 

« • • 

• . . 

h 

Palatales. . . 

A'(tch) 

A7;(tcli-li) 

.g (<lj) 

g^(dj-h) 


. . . 

y (y) 

ç 

Dentales . . . 

t 

th (t-b) 

d 

M (d-h) 

n 

1 


s 

Cérébrales. .< 

‘ 

th (t-li) 

4 

dh (d-h) 

n 

r 


i(ch) 

Labiales . . . 

P 

ph (p-h) 

b 

bh (b-h) 

m 


P 



Plus deux signes auxiliaires qui se placent en 
certains cas à la fin des mots* : 1" Xanusvàra (son qui 


t. Ou plus rarement à la fin du premier membre des com- 
posés, ou même à la fin du thème avant certaines flexions. 
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vient après), qui remplace un m o\x xm n final, et 
nasalise simplement la voyelle sur laquelle il se pose, 
comme notre n dans enfant. On le transcrit par un 
tilde sur la voyelle. 2“ vi^arga (émission), qui 
remplace en certains cas j* ou r final. Il indique une 
aspiration faible à faire entendre après la voyelle. On 
le transcrit par deux points : . 

Nous n’avons pas indiqué de différence entre la 
prononciation des dentales et celle des cérébro-den- 
tales ou cérébrales, parce qu’il en existe fort peu pour 
notre oreille. Les cérébro-dentales sont des dentales 
prononcées avec la langue repliée d’une certaine 
façon. Comme le reste des langues indo-européennes 
les remplace par des dentales, on en a conclu avec 
raison qu’elles n’étaient pas originelles, et qu’il y fallait 
voir une dégénérescence des dentales, communiquée 
au sanscrit par les races indiennes aborigènes. 

R et l sont comptés par les grammairiens indiens 
comme des semi-voyelles, à cause des deux pseudo- 
voyelles ret / (§ 4), auxquelles ils se rattachent. Nous 
n’avons pas maintenu cette classification, due à une 
fausse appréciation de ces deux sons hybrides, et r et l 
constituent pour nous l’ordre des liquides. 

La nuance exacte qui distinguait la prononciation 
du ç de celle du s est incertaine aujourd’hui ; mais 
ces deux lettres diffèrent par leurs affinités, l’une 
tenant aux palatales qui sont un affaiblissement des 
gutturales , et l’autre aux dentales. Quant à la 
troisième sifflante elle n’est qu’une dégénérescence 
cérébrale du s dental, quelquefois du ç, et l’on sup- 
pose, avec la tradition brahmanique, que la pronon- 
ciation s’en rapprochait du ch français. 
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Le h qui transcrit l’aspiration simple du sanscrit, ne 
saurait être confondu avec celui par lequel on désigne 
les aspirées A’A, etc., par cette simple considération 
que l’aspiration simple ne vient jamais à la suite d’au- 
cune explosive. Par conséquent, dans nos transcrip- 
tions, h, venant à la suite d’une explosive, fait corps 
avec elle, n’est pas une lettre à part et ne fait pas po- 
sition. 

S 60. CLASSIFICATION ORDINAIRE DES CONSONNES 

GRECQUES ET LATINES. 

§ 60. — Les consonnes grecques, et par suite les 
latines, ont été classées par les grammairiens d’après 
un système qui s’écarte un peu du classement des 
consonnes sanscrites. Nous devons le rappeler ici. 

On a reconnu en grec 9 muettes, 4 liquides, 
1 sifflante et 3 doubles. ' 

I^es muettes appartiennent à trois organes et 
sont trois pour chaque organe, savoir une douce ou 
moyenne, une forte ou ténue, et une aspirée : 

Moyennes. Ténues. Aspirées. 

Gutturales y x 7 

Dentales À t 0 

Labiales ^ -k f 

Les quatre liquides sont p, "k, fi, v, c’est-à-dire les 
deux liquides propres p et X; et les deux nasales, labiale 
|x, et dentale v. 

La sifflante est ;. 

Les trois doubles sont ^ = ÿç, $ = xç, (j; z= icç. 

On remarquera en grec l’absence des semi- voyelles. 
Le latin au contraire en possède deux, j et il a 
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aussi deux lettres, c et q, pour la gutturale ténue du 
grec. En revanche 11 manque des aspirées et0 ; nous 
verrons que son f ne correspond qu’imparfaltement 
au tp et se rattache davantage à l’aspirée simple, h. 

5 § 61 - 73 . CLASSIFICATION LOGIQUE DES CONSONNES. 

§ 61 . — Afin de pouvoir comparer les langues 
entre elles, nous ne pouvons nous dispenser d’intro- 
duire dans les alphabets l’unité de classement, et 
de chercher des divisions et des dénominations aussi 
rationnelles que possible. Voici celles que nous pro- 
posons. 

La grande division des consonnes les partage d’abord 
en muettes et non-muettes. Le nom même des muettes, 
emprunté aux grammairiens grecs qui les appelaient 
a<pwv« (sine voce), vient d’une juste observation faite 
sur la nature de ces consonnes, qui ne sauraient être 
prononcées sans l’accompagnement d’une voyelle. Ce- 
pendant, comme on manquait d’un nom symétrique 
pour les non-muettes, et que d’ailleurs toute consonne 
est naturellement suivie d’une voyelle (ce qui revient 
à dire, en langage d’acoustique, que toute articulation 
a son timbre), on a préféré, dans ces derniers temps, 
indiquer la même division par un autre caractère. On 
nomme les muettes explosives ou momentanées, parce 
que le son s’en fait entendre d’un seul coup, par une 
sorte d’explosion de la voix qui ne peut durer qu’un 
instant, et à condition de tomber immédiatement sur 
une voyelle. Telles sont k, g, t, d, p, b, et leurs as- 
pirées vraies. Les autres consonnes, au contraire, sont 
dites continues ou fricatives, parce que le son peut 
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s’cn prolonger par une sorte de frottement de Haïr 
sortant de la bouche. Telles sont, parmi les lettres 
françaises, lesspirantes (§ 70) y, y, ch, z, .s, f, h, 
les nasales m, n, et les liquides r, l. 

§ 62. — Nous venons de parler d’aspirées vraies: 
il importe en effet de les distinguer des fausses aspi- 
rées. L’aspirée vraie est /j, ou une explosive immédia- 
tement suivie du son de A*. Suivant là tradition 
conservée par les brahmanes, les aspirées sanscrites 
étaient prononcées ainsi. Les aspirées de l’ancien 
grec, telles qu’on les connaît par l’intermédiaire des 
Romains, avaient-elles encore cette nature? On pour- 
rait le croire peut-être pour le y et le 0 transcrits par 
les Latins ch et th sans plus d’explication; mais pour 
le cp, malgré la transcription ph, les explications de 
Quintilien’ et de Priscien’ ne laissent pas de doute 
qu’il ne fût prononcé de leur temps comme notre f. 
D’où l’on peut inférer que, dès l’empire romain, les 
aspirées grecques eurent la prononciation qu’elles ont 
conservée dans le grec moderne, c’est-à-dire qu’elles 
furent changées en continues, y se prononçant comme 
le ch allemand, 6 comme le th sourd anglais et ip 
comme f. Il faut bien avouer que des lettres ainsi pro- 
noncées sont des spirantes et n’ont plus rien d’aspiré 
que le nom. Néanmoins, comme tout porte à croire 
qu’à l’origine elles étaient des aspirées vraies, nous 
continuerons à les considérer comme telles. 

1 . Pour s’en faire une idée, on peut recourir à la pronon- 
ciation des mots anglais ink-horn, arU-hill, shep-herd. 

2. Inst, oral., t. IV, 14. 

3. I, p. 543, Putsch. 



76 OHAIMMAIRK COMPARÉE. 6riJ 

§ 63. — Les explosives de chaque organe onl des 
continues correspondantes : 


Esplosives. 

labiales p, b, 

dentales t, d, 

gutturales k, g, 


Continues. 

s, z‘. 

ch, j (français). 


§ 64. — Les palatales sanscrites constituent une 
famille intermédiaire entre les explosives et les conti- 
nues gutturales. Leur son, tch, dj, se compose de la 
continue gutturale précédée d’une faible explosive 
dentale qui les a fait maintenir parmi les explosives. 
Elles ne se présentent que comme une dégénérescence 
des gutturales et n’existent ni en grec ni en latin . Du 
moins elles n’existent pas dans l’état archaïque de 
cette dernière langue ; car dans la latinité de l’époque 
impériale et dans l’italien qui en est sorti, les palatales 
reparaissent dans le c et le ^ suivis des voyelles e, i. 
En français c et suivis de e et i passent de l’état ex- 
plosif à l’état franchement continu sans s’arrêter à la 
transition palatale. Cette gradation témoigne, dans les 
langues indo-européennes, d’une tendance incontes- 
table de la prononciation à passer des consonnes ex- 
plosives aux continues correspondantes. 


§ 65. — Les semi-voyelles, les liquides, les nasales 
et l’aspirée .simple sont au.ssi des continues. Les na- 
sales se rattachent naturellement chacune à une des 
familles des consonnes : ii {gn) aux gutturales; n 


1. Et aussi tk anglais sourd {thick), et sonore {thus). 
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aux dentales; ni aux labiales’. Les liquides sont ratta- 
chées par leurs affinités de permutation aux dentales*. 
Des semi-voyelles, i> se confond avec le continu 
labial, et y (y) a été rattaché par quelques affinités 
aux palatales sanscrites, c’est-à-dire aux gutturales. 
Quant à l’aspirée simple, h, on l’a classée à tort parmi 
les gutturales, car les permutations prouvent qu’elle 
est une dégénérescence de toutes les explosives aspi- 
rées sonores du sanscrit. Nous verrons qu’il en est 
jusqu’à un certain point de même du /'latin. 

§ 66. — Parmi les explosives, nous appelons pures 
les consonnes non aspirées, pour lesquelles les gram- 
maires comparatives n’ont pas eu jusqu’ici de déno- 
mination particulière. 

§ 67. — La classiScation des muettes grecques et 
latines en douces et fortes, ou moyennes’ et ténues. 


1 . La prononciation des nasales sanscrites n palatal et n 
cérébral, nous échappe dans les nuances par lesquelles elles 
dilTéraient de n guttural et de n dental. 

2. Ce lien est faible, et les liquides pourraient bien corres- 
pondre aussi, quoique d’une façon moins marquée, avec les 
deux autres familles d’explosives. 

3 . Le nom des moyennes, rnedig, pÉtra (p, y, 5), trouve son ex- 
plication dans la prononciation grecque, qui, lorsqu’il fut in- 
venté, était déjà semblable à celle du grec moderne et partiel - 
pait plus, pour ces trois lettres, du son des aspirées que des 
pures; P étant prononcé comme v, y comme leg’ haut-allemand, 
S comme le th sonore anglais. Il était dès lors tout naturel qu’on 
les appelât consonnes intermédiaires. Mais cette prononciation 
qui n’appartient qu’à la dernière époque de la langue grecque 
ne peut avoir une valeur générale. 
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n’offre rien de clair à l’esprit. On y a substitué, avec 
raison ce nous semble, celle de sonores et sourdes, 
qui indique une distinction de degré aisément véri- 
fiable. Ivcs sourdes sont les consonnes telles qu’on 
les fait entendre en parlant bas et avec la glotte ou- 
verte. Les sonores ne peuvent être prononcées qu’à 
haute voix et à glotte fermée; quand on les prononce 
bas, elles deviennent des sourdes : ga à voix basse 
devient ka, d devient t, b devient p, v devient /. La 
différence est faite par les cordes vocales, qui vibrent 
dans les sonores, et dans les sourdes sont au repos. 

Le sanscrit seul a des explosives aspirées des d ex 
degrés, sourdes et sonores. Iæ grec n’en possède que 
de sourdes. Nous verrons que les aspirées sourdes 
du grec correspondent aux aspirées sonores du sans- 
crit, et que les aspirées sourdes de cette dernière lan- 
gue n’y peuvent être considérées que comme une for- 
mation tardive et de peu d’intérêt comparatif. Par 
conséquent, lorsque nous parlerons simplement d’aspi- 
rées, nous entendrons les aspirées sonores du sanscrit et 
uniques des autres langues; et, sans tenir compte de la 
classification sanscrite qui fait des aspirées un véritable 
ordre distinct des pures, nous classerons les sourdes 
pures, les sonores pures, et les aspirées comme trois 
degrés seulement que nous nommerons sourdes, so- 
nores et aspirées. 

§ 68. — Les liquides r, l sont ainsi nommées à 
cause de la facilité avec laquelle la prononciation les 
associe immédiatement avec et surtout après les au- 
tres consonnes. La même raison avait fait donner aussi 
ce nom aux nasales, qui peuvent précéder presque 


Digitized by Google 



[§ Tl] DES CONSONITES EN GÉNIÉBAL. 79 

toutes les autres consonnes ; mais comme elles n’en 
suivent euphoniquement qu’un petit nombre, il vaut 
mieux leur conserver le nom de nasales, caractéristique 
de leur son qui est impossible à émettre avec le nez 
bouché. 

§ 69. — Les semi-voyelles y, r", ont une double na- 
ture. D’un côté elles participent des voyelles i et u. 
De l’autre t> se trouve être la continue de l’explosive 
ô‘, et y tient au ^palatal par des liens analogues, bien 
que moins manifestes. 

§ 70. — Les continues sanscrites h, ç, s, v, y, 
grecque ;, latines s, v, y, f, h (françaises j, z, y, ch, 
f, V, y), sont réunies en un seul ordre que l’on 
nomme spirantes, à cause de leur caractère commun 
de souffle prolongé. En d’autres termes, les spirantes 
comprennent l’aspirée simple, les semi -voyelles, les 
sifflantes (et les chuintantes françaises y, ch). 

§ 71. — Résumons par un tableau le classement 
des consonnes tel qu’il résulte de ce qui précède : 

1 . On pourrait distinguer et chercher la continue labiale dans 
le V simple, et la semi-voyelle dans le to prononcé à l’an- 
glaise (ou). Mais la permutation de son entre le w anglais et le 
w haut-allemand, qui se prononce comme la continue labiale, 
prouve que les deux sons se touchent; nous verrons plus loin 
que le v sanscrit et le r latin ont participé des deux origines. 
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§ 72. — I.ÆS explosives et les continues fonnent 
en réalité deux grandes classes. Mais coniine la 
classe des explosives se composerait d’un ordre uni- 
que, pour nous exprimer plus commodément, nous 
nommerons les explosives un ordre, qui sera en 
opposition avec les nasales et les liquides et les spi- 
rantes, qui sont les ordres des continues. Quant 
aux explosives elles- mêmes, elles se subdiviseront 
en trois degrés, les sourdes, les sonores et les aspi- 
rées (on n’oubliera pas qu’en grec peut-être, et cer- 
tainement en latin et dans les langues germaniques, 
les aspirées sont devenues des spirantes). 

Une autre division croisant celle-là classera les con- 
sonnes, suivant les organes qui les émettent, par fa- 
milles des gutturales (et des palatales qui en dérivent), 
des dentales (et des, cérébrales qui en dérivent), et 
des labiales. 

Ainsi le classement des consonnes, suivant le ta- 
bleau ci-dessus, a lieu moyennant une table à deux 
entrées, verticale pour les ordres et les degrés, et ho- 
rizontale pour les familles. 

§ 73. — Parmi les continues, les spirantes seules 
sont susceptibles d’une réelle distinction de degré. 
Encore, cette différence qui existe dans les sons du 
français, entre ch et y, entre s et z, entre f et c, ne se 
retrouve-t-elle pas dans les langues anciennes. Le 
sanscrit n’a pas de /‘continu en face de son c; il n’a 
pas de sifflantes sonores. Le grec, si pauvre en conti- 
nues, ne possède ni le c en face du (p (le ■p n'était 
même probablement pas une continue originairement), 
ni le Z en face du j. Ia; latin n’a de z qu’une repré- 

(j 


CB. COHP. 
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sentation du X, grec, lettre double qui n’est pas une 
spirante; et pour correspondre au c, son /"n’est pas 
une vraie labiale, mais une sorte d’aspiration générale 
dont nous expliquerons plus loin la nature (§ 118). 

Quant aux liquides (/, r), aux semi-voyelles (y, 
c), aux nasales («, m), et à l’aspirée simple [h), 
elles ne sont en réalité ni sonores ni sourdes; 
aussi la classification des moyennes et des ténues, des 
douces et des fortes, ne s’est-ellc jamais étendue jus- 
qu’à elles, non plus qu’aux autres continues des alpha- 
bets anciens. Mais pour les règles de leur euphonie, 
les grammairiens indiens ont classé les liquides, les 
semi-voyelles, les nasales et l’aspirée simple parmi les 
sonores, tandis que les sifflantes étaient rangées parmi 
les sourdes. 

74-81. LOIS GÉNÉRALES DES PERMUTATIONS. 

§ 74. — La grammaire comparative, étant fondée 
sur l’observation, ne reconnaît d’autres lois que celles 
qu’on lire des faits observés. Mais pour faciliter 
l’étude à nos lecteurs et pour les diriger à l’avance 
dans le dédale des permutations, on trouvera bon que 
nous devancions ici le résultat de l’observation en indi- 
quant, par leurs caractères essentiels, les principes qui 
président à la permutation des consonnes. 

Le premier est celui que nous appellerons le prin- 
cipe de transition. 

Il consiste en ce que la permutation ne marche 
que pas à pas et ne fait qu’un pas à la fois. Une 
lettre ne change pas d’un seul coup d’ordre, de 
degré et de famille; elle ne peut réaliser eu une 
fois qu’un seul de ces changements. Quand on eu 
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constate plusieurs d’accomplis, on doit supposer 
des intermédiaires , qu’on retrouve <[uelquefois , 
mais qui souvent aussi sont perdus et ne peuvent 
plus qu’être conjecturés. Par exemple, dans coUofjui 
venant de cum-loqui , il n’y a pas de transition 
prochaine qui explique la permutation de m en 
l, car ces lettres n’étant ni du même ordre ni de la 
même famille, de l'une à l’autre il y a deux pas de 
franchis. Mais la forme archaïque conloqui donne 
l’intermédiaire cherché. Ici le ni permutant avec n 
n’a changé que de famille (de labiale à dentale), sans 
changer d’ordre. Ensuite conloqui, en devenant coUo- 
qui , a changé d’ordre (de nasale à liquide) , sans 
changer de famille (dentale). Au contraire dans acci- 
pere pour *adcipere, où c pour d a changé à la fois de 
famille (de dentale à gutturale) et de degré (de so- 
nore à sourde), l’intermédiaire manque et ne peut 
qu’être conjecturé : * ateipere, cp. attendere'. 

Le principe de transition se vérifiera de lui-même 
lorsque nous étudierons les permutations en détail. 
Ainsi le k sanscrit permutant en cette langue avec le 
ç ne fait que changer d’ordre, mais non de famille, 
les palatales n’étant que des gutturales affaiblies. De 
même en grec, le k originaire permutant avec r ou -r 
ne change que de famille, non d’ordre ni de degré. 

Mais on n’oubliera pas que le principe que nous es- 
sayons de dégager ainsi est une pure loi d’observa- 
tion, qui n’a rien d’absolu (§1). Si quelques faits ne 
semblent pas s’y plier, nous ne devrons pas rejeter les 

i . Si cet intermédiaire *atcipere a existé, il n’a pu tenir, le 
atin repoussant le groupe te. 
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exceptions. 11 suffit que la généralité des cas soit con- 
forme. pour que nous ayons le droit de poser la loi*. 

Il ne suit cependant pas du principe que nous es- 
sayons de poser ici qu’on doive admettre indistincte- 
ment toutes les permutations qui respectent la loi de 
transition. Les langues procèdent autrement. Par 
exemple, bien que c et f soient tout à fait voisins, il 
n’existe pas en latin un seul passage de p» à /*, tandis 
que ce passage existe à chaque infant en français 
(^acüf^ actwé). Chaque langue n’obéit qu’à un cer- 
tain nombre d’affinités parmi celles que la proximité 
mettrait à sa portée, et l’observation des faits peut 
seule les déterminer. 

Rappelons enfin que le principe de transition s’est 
déjà présenté à nous dans l’étude des voyelles, oîi 
nous avons vu qu’«, la plus forte de toutes, ne peut 
tomber sans l’intermédiaire de l’affaiblissement (§ 31). 


§ 75. — Le principe de transition contient, pour 
ainsi dire, la condition des permutations, mais il n’en 
donne pas les causes. Elles doivent être cherchées 
dans une tendance générale du langage à se rendre 
plus facile à mesure que les mots passent au sens dit 
symbolique, qui les emploie pour exprimer une cer- 

i . Il serait en effet malaisé, au moins dans l’état actuel de la 
grammaire comparée, de ramener à cette loi certains cas d’assimi- 
lation, et des formes telles que le sanscrit classique pitus pour le 
védique pitras (patris). Ici encore, pourtant, on peut croire a 
priori que les intermédiaires seuls nous manquent. D’ailleurs 
le classement des continues par familles est loin d’être aussi 
rigoureux que celui des explosives. Les continues, surtout les 
liquides et les semi-voyelles, ont des affinités multiples, dont 
le classement nous échappe souvent. 
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taine idée, sans plusse soucier des éléments représen- 
tatifs qui les ont amenés à cette signification. 

Pour rendre plus clair ce que nous avançons, pre- 
nons le nom du chien, en sanscrit çi>an. Parmi les hy- 
pothèses sur l’étymologie de ce nom, acceptons comme 
la plus plausible celle de M. Pictet*, qui le lire de la 
yj kmn (sonare, clamare). Çmn serait donc à l’origine 
un nom d’agent signifiant « l’aboyeur. » Jje nom fut 
sans doute tant que l’onomatopée de bruit 

figurée aux oreilles par la y/ kuan fut présente aux 
esprits quand on le prononçait. Mais bientôt ce nom, 
étant appliqué spécialement à l’animal domestique que 
l’aboiement caractérise, fut employé sans souvenir de 
sa signification première*. Dès qu’il fut passé à l’état 
purement symbolique, la prononciation le simplifia et 
l’accommoda suivant les propensions de chaque bran- 
che de la famille aryenne. Le sanscrit en fit çmn^ le 
zend çpan^ le grec xuwv, le latin caniSy l’irlandais 
cUy le gothique hunds. 

En résumé, comme il arrive pour tout acte humain, 
le langagedivré à lui-même tend à s’exercer avec la 
moindre action, ou, ce qui revient au même, avec 
l’action la plus commode possible. A côté du principe 
de transition, représentant l’axiome des sciences natu- 
relles : natura non facil saltus^ il faut donc placer ici 
le principe de la moindre action ou du moindre 
effort, également du domaine de ces sciences. 

Le principe de la moindre action se manifeste de 


1. Paléontologie linguistique, I, 376. 

2. Varron ne l’avait pas tout à fait oubliée : Canes, quod 
lairatu signum dant, ut signa canunt, canes appellatæ, Ling, 
lut, VII, 32. Canô vient de cas, qui se rattache à kvan. 
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quatre façons principales dans la permutation : 1°par 
la substitution ; 2® par l’affaiblissement; 3® par l’ac- 
commodation ; 4® par la métathèse. 

§ 76. — Nous entendons par substitution le pas- 
sage des consonnes d’une famille à une autre, plus 
adaptée aux organes de ceux qui les prononçaient, 
ou d’un degré (sourdes, sonores et aspirées) à un 
autre, pour des raisons analogues. Nous constate- 
rons des substitutions de famille entre le sanscrit et le 
grec et le latin, et une subtitution de degré très- 
importante entre ces trois langues et les langues ger- 
maniques. 

§ 77. — L’affaiblissement a bien des manières de 
se manifester : 

1° Par le changement d’ordre, des explosives aux 
continues plus commodes à prononcer. Ainsi le c et 
le gy toujours explosifs dans l’ancien latin, sont de- 
venus continus en français devant les voyelles e et /. 
On constate une tendance générale des langues à 
passer des articulations explosives aux continues. 

2® Le changement d’organe ou de famille est peut- 
être attribuable à l’affaiblissement plutôt qu’à la 
simple substitution. Des trois grandes familles de 
consonnes, les gutturales paraissent avoir été les plus 
fortes. Le changement irait donc, par affaiblissement, 
des gutturales aux labiales ou aux dentales, suivant 
des lois particulières que nous examinerons. Parmi les 
gutturales elles-mêmes, il y a une permutation par 
affaiblissement, des gutturales propres aux palatales, 
qui s’observe en sanscrit et constitue une transition 
entre les explosives et les continues. 
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3° Le dernier terme de l’affaiblissemeat est la chute 
de la consonne et même de la syllabe dont elle est le 
soutien. 

§ 78. — Mais les lois naturelles du Langage ne sont 
pas simples. On y conslale des actioiiset des réactions. 
A côte de l’affaiblissement des consonnes, il faut placer 
un renforcement correspondant, quoicjiie bien moins 
usité. Ainsi, (piand les langues celtiques empruntent 
des mots latins à e Initial, elles le fortifient d’un g : 
vinuni = gwin, vélum = gwcl. Le français en fait de 
même pour les langues germaniques : wur— guerre, 
lFiUielm= Guillaume; et même quelquefois poul- 
ie latin : viscum =gui. 

Quelques renforcements sont peul-êlre dusà la com- 
pensation. Une consonne s’affaiblissant ou tombant, 
sa voisine se renforce. Ainsi en latin *dvis est 
devenu his, duellum = hélium, duonus = bonus. 

Le renforcement des continues en explosives s’ap- 
pelle durcissement. 

§ 79. — L’accommodation consiste en ce que 
le voisinage d’une lettre force la lettre voisine à chan- 
gerd’une certaine façon, pour rendre la prononciation 
du mot plus facile. Ce procédé, dont nous verrons 
des applications sans nombre, et que nous avons déjà 
constaté à propos des changements subis dans les com- 
posés par les voyelles latines, se divise en deux parties : 
•l” l’accommodation simple, quand la consonne qui 
change s’accommode sans s’assimiler entièrement ; 
2° l’assimilation, quand la consonne qui change 
devient entièrement semblable à l’autre. 

L’assimilation a pour corrélatif, plus rare qu’elle. 
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la (lissimilalion, oîi |)armi deux consonnes semblables, 
surtout en deux syllabes voisines, l’une se modifie pour 
éviter la répétition d’une même articulation. 

§ 80. — La métathèse, procédé moins fréquent 
et moins important que les deux autres, consiste dans 
le déplacement d’une consonne pour faciliter la pro- 
nonciation. Ex. : xpaSîa pour xxpSia (cœur). 

§ 81. — Nous étudierons successivement les con- 
sonnes en particulier, et nous en énumérerons les 
permutations, en tâchant de les rapporter à leurs 
principes et à leurs causes probables; et nous termi- 
nerons ce qui regarde la phonétique par un aperçu 
des lettres adventices, voyelles et consonnes qui, dans 
une intention de prononciation facile , s’ajoutent 
quelquefois à l’élément organique des mots. Mais nous 
devons auparavant noter certaines règles générales 
qui s’étendent à des divisions entières de consonnes, 
et qu’on comprend sous le nom de règles de l’eupho- 
nie. Ces phénomènes appartiennent à l’accommoda- 
tion, qui va peu à peu détruisant les anciennes formes 
des langues pour en rendre la prononciation plus 
aisée. En sanscrit, ces lois, moins suivies dans les 
consonnes qui constituent les racines et dans leur 
union avec les suffixes thématiques, le sont davantage 
dans l’agglutination des flexions, et plus encore dans 
les composés. Elles s’appliquent enfin avec une grande 
rigueur aux lettres de rencontre des mots entre eux. 
S’il en est rarement de même en grec, plus rarement 
encore en latin, cela tient sans doute à ce que, dans 
ces langues, les formes des mots étaient plus arrêtées. 
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et peut-être aussi les oreilles moins délicates pour 
noter les moindres nuances de la prononciation. 

§§ 82-84. ACCOMMODATION EUPHONIQUE DES CONSONNES 

EN SANSCRIT. 

§ 82. — Les règles de l’euphonie sanscrite sont des 
plus compliquées. Nous ne pouvons que noter les 
plus importantes au point de vue comparatif, en 
renvoyant pour le reste aux grammaires sanscrites 
et notamment à celles de M. Benfey et de M. Max 
Muller. 

A l’exception des nasales gutturale, palatale et 
cérébrale, qui ne sont que des accommodations du 
n dental, toutes les consonnes peuvent jouer en sans- 
crit le rôle d’initiales, mais non tous les groupes'. 
Remarquons seulement que parmi ces groupes initiaux 
(à l’exception d’un seul, pt, fort rarement usité), 
aucuu ne se compose de deux explosives de suite. 
Il n’y en a pas davantage dans les finales. On peut 
admettre que la formation et la composition des mots 
amènent seules les explosives médiales en contact. 

§ 83. — Quant aux médiales, les groupes de con- 
sonnes admises en sanscrit sont fort nombreux. La 
plupart sont de deux lettres, mais il peut y en avoir 
jusqu’à cinq. M. Benfey les a énumérés dans sa Gram- 
maire complète (§ \2). Nous y renvoyons, nous bor- 
nant à constater ici quelques Igis qui en ressortent. 

1° Deux explosives voisines ne sont souffertes 

1. Voy. Benfey, Voll.ttàndige grammatik, § 10, où tous les 
groupes de consonnes initiales sont énumérés. 
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qu’au même degré, sourde contre sourde, sonore 
contre sonore. Quand, dans la formation des mots, 
deux explosives de degré différent se rencontrent, 
c’est la première ou antécédente qui se met au degré 
de la seconde ou subséquente*. Ainsi la racine jug 
(jungere), unie au suffixe participial ta^ fait, non pas 
^ug-ta ni yug-duj mais jukta, 

2® Nul groupe commençant par une explosive 
aspirée ne continue par une explosive (sauf des gémi- 
nations très-rares, khkk,(lhdfi). En d’autres termes, il 
ne se rencontre pas de groupe d’explosives commen- 
çant par une aspirée. Si la formation des mots amène 
la rencontre d’une aspirée antécédente avec une 
explosive subséquente, soit aspirée soit pure, l’antécé- 
dente perd son caractère pour prendre celui des pures ; 
mais comme l’aspiration doit se retrouver, la pure 
qui l’aurait suivie s’aspire elle-même par métathèse. 
Ainsi la yj hudh (s’éveiller, savoir), unie au suffixe - 
participial ta, fait, non *budhta ni "*^budhda, mais 
bud~dha (éveillé, savant)*. 

La métathèse peut même aller plus loin et, quand 
il est impossible qu’elle se porte sur la consonne qui 

1. M. Steinthal {Charakteristik , p. 180), prétend avec rai- 
son que cette accommodation régressive du sanscrit et de 
quelques autres langues est le signe d’une intelligence activé et 
supérieure, la syllabe qu’on prononce la première s’y trouvant 
déjà moditiée par la prévision de celle qui va suivre. L’accom- 
modation contraire, du subséquent à l’antécédent, trahit des 
esprits plus paresseux et moins synthétiques. 

2. Ici par une dérogation au principe général que nous si- 
gnalions tout à l’heure, c'est l’antécédent qui modifie le sub- 
séquent pour le degré. La règle ordinaire, avec la métathèse 
de l’aspiration, exigerait 


[§ 83] DES CONSOjmES EN GÉy^AL. 9i 

suit, elle peut se reporter sur la consonne de la syllabe 
précédente, séparée par une voyelle. Ainsi la ^ budh 
prise comme thème nominal, unie à la flexion de l’in- 
strumental pluriel Lhis qui commence elle-même par 
une aspirée, fait bhud~bhis ^our*budh-bhis (sapien- 
tibus). Nous verrons en grec quelque chose de sem- 
blable. 

3° Les aspirées antécédentes d’un groupe ne sont 
jamais suivies d’une sifflante. L’aspirée que la forma- 
tion des mots amènerait à cette situation est convertie 
en pure correspondante, qui par une seconde modi- 
fication s’assourdit devant la sifflante. Ainsi le même 
thème budh uni à la flexion su du locatif pluriel, fait 
bhutsu (apud sapientes), pour *budh-su, avec la même 
< métathèse de l’aspiration. 

En résumé, en sanscrit, l’aspirée antécédente d’un 
groupe de consonnes ne peut être suivie que d’une 
nasale, ou d’une liquide ou d’une semi-voyelle. 

Il en est de même de l’aspirée simple h. Dans les 
cas analogues, elle se dissout dans la classe d’explo- 
sives dont elle provient, car nous verrons qu’elle n’est 
pas primitive'. 

4° Les sifflantes, étant considérées comme sourdes, 
assourdissent dans les groupes médiaux les explosives 
sonores qui les précèdent. Au contraire les nasales, 
les liquides et les semi-voyelles souffrent devant elles, 

1 . Le A final des thèmes nominaux, quand il est final en dé- 
clinaison ou suivi d’une flexion h consonne initiale, se change 
en une explosive cérébrale qui se substitue à l’aspirée primitive 
que h représente. Ainsi, le thème nominal li/i (lécheur), de la 
y* Irh (lécher) qui est pour ligà, cp. et lirigere, fait au 

uomin. sing. lit, auplur. instrum. lidbhis, locatif //(.ru. 
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en médiales, les sourdes et les sonores, les pures et 
les aspirées indifféremment. En initiales, elles agissent 
comme sonores sur la dernière lettre du mot précé- 
dent. 

5® Les géminations de consonnes sont beaucoup 
moins fréquentes en sanscrit que dans les langues que 
nous lui comparons, leur source principale, qui estl’as- 
similation, existant peu dans cette langue '. Celles qui 
se présentent, .sbiten médiales, soit autrement, doivent 
le plus souvent leur existence à des accommodations 
de degré, ou à des renforcements. 

6® Sur l’accommodation des nasales, voy. § 1 42. 

§ 84. — Pour les finales, il y a une grande distinc- 
tion à faire en sanscrit, selon que le mot est suivi 
d’un repos ou qu’il se lie dans la prononciation avec le 
mot suivant. Cette distinction, qui semble spéciale à 
cette langue, existe pourtant jusqu’en français, où 
beaucoup de consonnes finales, telles que les s des 
pluriels, ne se prononcent que sur le mot suivant et 
non autrement. Mais le sanscrit est la seule des 

i . En revanche elle existe au plus haut degré dans le pâli 
qui est directement dérivé du sanscrit. On peut même dire 
que l’invasion de l’assimilation dans le sanscrit a été le grand 
agent pour la formation de celte langue. 

Relevons comme un des rares exemples de l’assimilation en 
sanscrit la règle d’euphonie qui veut que le e final s'assimile, 
quand le mot suivant commence par une explosive palatale. 
Ainsi (idque) devient talUca. 

La dissimilation est plus rare encore en sanscrit que l’assimi- 
lation. On peut citer gânàmi (nosco), pour * t^ndriàmi, grUi, 
dont le n est tombé à cause de la caractéristique nâ qui le suit 
dans la conjugaison. Le grec présente un cas analogue dans 
Yivtiaxw pour 'P- Yvî'pt, 
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langues indo-européennes qui ait noté dans son ortho- 
graphe ces nuances délicates de la prononciation. 

Devant un repos, les seules consonnes finales 
admises en sanscrit sont les explosives pures sourdes, 
à l’exception de la palatale A', laquelle devant le repos 
retourne à son.origine, la gutturale k : donc A, t, t, p; 
la liquide /, les nasales oul’anusvâra qui en tient lieu. 
Quant à j, qui organiquement termine beaucoup de 
mots, et à /• qui en termine aussi un certain nombre, 
devant le repos ces lettres sont l’einplacées par 
le visarga [h faible) ; mais dans les citations gram- 
maticales on rétablit le j et le r organiques. 

11 en est tout autrement à l’intérieur de la phrase : 
les mots s’y unissent entre eux, pour l’orthographe, 
à peu près comme si la phrase entière ne formait 
qu’un seul mot composé. I.es finales .sont altérées sous 
l'influence des initiales qui suivent, et toutes celles 
dont la présence était interdite devant un repos repa- 
raissent selon les occasions. La différence entre les 
deux cas tient sans doute, d’un côté à l’accent qui 
assourdissait les finales devant le repos, et de l’autre 
à un mode de parler qui liait fortement entre eux les 
mots de la phrase. 

Les seuls groupes de consonnes soufferts en 
finales sont bilittéraux et composés d’un r suivi 
exclusivement, devant le repos, de k, t, t, p; soit rk, rt, 
rt, rp. Tout autre groupe final se simplifie, le plus 
souvent par la chute de la dernière consonne. Telle 
est la finale des 3" personnes plurielles en an, 
abaudhnn, pour * abaudhant (ils savaient), cp. bau- 
dhanti (ils savent). 

Quant aux finales non suivies d’un repos, les règles 
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dans la rencontre des mots sont en général les 
mêmes que les lois d’accommodation que nous avons 
indiquées pour les médiales. L’élément déterminant 
est l’initiale suivante : la finale s’y accommode, 
sourde devant sourde, sonore devant sonore (les 
voyelles initiales, les liquides, nasales, semi-voyelles et 
l’aspirée simple étant comptées comme sonores). Nous 
dirons quelques mots des cas particuliers à propos des 
lettres qu’ils concernent. Pour les détails et l’étude 
systématique de cette euphonie (appelée en sanscrit 
saniihi , liaison), nous renvoyons aux grammaires 
sanscrites. 


• SS 85-87. EUPHOHIB DES CONSONNES GRECQUES. 

§ 85. — Toutes les consonnes jouent en grec le 
rôle d’initiales et de médiales. 

Les groupes initiaux acceptés en grec sont : 


XT, XV, xp, X>, X5 (Ç); 

ÏP> 

XP» x^'i 

T(A, Tp, tX; 

%, ^v, 5p, ^5(0; 

6v, 6p, ÔX; 


ITT, m, irp, TcX, ir<r (t);), 
<p9, 9p, çX; 

(i.v; 

(TX, cy, 5T, (T1T, 5(p, dp. 


On remarquera la rareté des groupes d’explosives 
pures : trois seulement, xt, itt*, pÿ; et l’absence 


i . Disons tout de suite, au risque d’anticiper un peu, que 
les groupes *t, tct, sont considérés par M. L. Meyer (t. I, 
p. 192), non sans vraisemblance, comme des dégénérescences 
de groupes originaires si, sp, par une métaihèse is, ps, suivie 
de durcissement de la sifflante. Ses raisons de le croire sont des 
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absolue d’alliance des sourdes avec les sonores. De 
même qu’en sanscrit, les sifflantes sont comptées 
comme sourdes, les nasales et les liquides comme in- 
différentes. Le ^ ferait exception, si on le regar- 
dait comme rigoureusement égal à mais le ? s’y 
sonorisait probablement comme notre z. Au con- 
traire du sanscrit, qui ne souffre pas deux aspirées de 
suite, ici les aspirées rejettent le voisinage des pures 
et s’allient entre elles exclusivement. En initiale, y 
et (p ne souffrent devant eux que ç. ' 

§ 86. — La grande différence entre les groupes 
initiaux et les médiaux, c’est que les nasales et les li- 
quides peuvent former le premier élément de ces 
derniers, et qu’on trouve en médiales des groupes 
commençant par des nasales, Yh 
etc., que les initiales repousseraient. 

Le plus souvent, en grec comme en sanscrit, lorsque 
la formation des mots amène au contact des con- 
sonnes différant par le degré, l’antécédente s’accom- 
mode à la subséquente. Ex. : >ex-To';, Xey-6viv«i, de 
Xeytü. 

Celte accommodation v£f souvent jusqu’à l’assimila- 
tion. Les liquides et les nasales exercent particuliè- 
rement ce genre d’influence. Ainsi 

mots comme itTÛ(o (cracher), où le latin spuo, l’allemand spelen 
et le sanscrit ^ sthîv (ff permute soùvent avec sp), ndiquent un 
primitif en sp qui se serait d’abord changé en ps; cp. (cra- 

cher). Par là s’expliqueraient aussi les groupes initiaux yô, (fO, 
si fréquents en grec. Ils proviendraient de groupes si, sp, où s, 
avant de se déplacer et de se durcir en i, aurait exercé son in- 
fluence aspirante. 
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vient Y£yp«[A[Aai (scriptus suni), cp. YéypaTTTai'; cuv + 
léyo) devient (colligo); devient -rocai 

(pedibus); *?ci-vu[i.i, sscr. (revêtir), devient h- 

VUjJU. I 

Dans les composés, la gémination d’une lettre s’ex- 
plique quelquefois par l'assimilation d’un ç étymolo- 
gique, qui était tombé dans le mot simple où il aurait 
joué le rôle d’initiale. Ex. : TCeptppuToç (entouré d’eau 
courante), de rspt + céa> pour ‘cpe^to, sscr. y'’ sru (cou- 
ler); <piXt)iAp.etâTfi'ç pourçtXo + (rieur), sscr. ^s/ni 

(rire). 

Quelquefois pourtant, l’assimilation s’exerce en 
sens contraire, c’est à dire de l’antécédente à la sub- 
séquente. Ex. : îz,y.o; ('itctîoi;) pour (cheval), 

sscr. açvtt; xsTTapeç pour *T£Tfape; qiuituor, ssrr. 
halvàras. 

On peut attribuer à une action analogue d’accom- 
modation de l’antécédente à la subséquente l’in- 
fluence que le ç exerce pour aspirer l’explosive 
pure qui le suit, par exemple dans (T/î^o) (fendre) 
pour *(îxi^(ü, cp. sscr. ^ Rid pour *skid, lat. scin- 
dere. Le sanscrit offre un phénomène analogue dans 
yj s thà pour *stü, stare, icxavai. 

Il y a dissimilation des dentales devant t et 0 ; elles 
se changent alors en Ex. : r£i6w, y ri0 (persuader), 
fait r£'.(ï-0n'vai et tzig-tÔi;. J^a dissimilation va même 
quelquefois jusqu’à éviter deux syllabes aspirées de 
suite. Ainsi on a èTeôviv (je fus posé), ÈTuOr.v (je fus 
sacrifié), pour *£6éGr,v, *£0u0r,v, y 0e, 0u; XuGyiti (aie été 

1. Cette assimilation devant n’a lieu que pour les labiales. 
Les gutturales s’acconmiodent seulement en y : oi/ouat, Ss- 
îfYpai ; et les dentales en ? : refflto, Ttiirsiduai. 
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délié!) est pour *7u9r6i, cp. les impératifs sanscrits 
en dhi, hi; tùçoî (vapeur), est pour * ÔOcpo;, cp. sscr. 
dhüma (fumée). 

La métathèse d’aspiration d’une syllabe à l’autre 
s’observe en grec comme en sanscrit. Ainsi, le thème 
Tpij^ (cheveu), gén. sing. Tpiy^oî, ne pouvant maintenir 
son aspirée devant le ; du nomin. sing., transporte 
son aspiration sur le t initial et fait ainsi ôpi^ (6pix-c). . 
Pour la même raison, Tpéj^w (je cours) fait au futur 
ôpsîw; et au futur (Ix-oü)), ty w change son esprit 
doux (y/ vah, porter) en esprit rude. 

D’autres métathèses encore sont fréquentes en 
grec, surtout pour les liquides. Ex. : xxp^ia et xpa^ia 
(cœur) ; Sepxopiai (je vois) et ê^paxov (je vis) ; ppovoî 
(mortel) pour *poproç, etc. 

§ 87. — Les consonnes finales admises en grec 
sont peu nombreuses. Ce sont v, p, et les seuls 
groupes xç (^) et (<}<). On ne relève comme ex- 
ceptions que oùx (non), où devant les consonnes, et 
SX = ex, devant les voyelles. Les dentales tombent, 
lorsqu’étymolôgiquement elles devraient terminer un 
mot. Ex. : vîoav, owpi.a sont pour *7iffavT = erant, 
*oa>pwtT, cp. owjxaToç. Le m final étymologique se 
change en v dans les flexions ; ëXuov pour ’ëXuopL, Xoyov 
pour *Xoyo(i., lorsqu’il ne tombe pas, comme dans 
TraTÉpa = sscr. pitaram. 

L’euphonie des mots engagés dans la phrase ne 
se fait guère sentir en grec classique ' que dans oùy 

1. Pour le grec archaïque des inscriptions, voy. plus loin, 

S 

UB. COUP. 7 
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pour où» devant les esprits rudes : outoç (non iste); 

et dans les prépositions dont la voyelle finale a été éli- 
dée devant la même position : â(p’ pour âiîo, èf pour 
81 ÏI, xa6’ pour xava, etc. 

SS 88-90. EUPHONIE DES CONSONNES LATINES. 

§ 88. — IjC latin se sert en initiales de toutes les 
consonnes; mais les groupes des consonnes initiales y 
sont assez restreints ; jamais deux explosives de 
suite. 

Voici les groupes initiaux admis en latin : 

en, cr, cl; gn, gr, gl; 

tr; 

pr, pl; br, bl-, 

fr, /?; 

SC, scr, sqv, si, sir, sll. 

Les groupes initiaux cl, pl, pn, ps, sm, sel, il. Un 
et même dr, appartiennent à des mots d’origine 
étrangère. 

§ 89. — Jjes médiales peuvent aller jusqu’au 
groupe de quatre lettres, comme dans rnonslrum. Le 
contact des sourdes et des sonores y est beaucoup 
moins rigoureusement évité qu’en sanscrit et en grec. 
Mais peut-être n’était-ce que le fait d’une ortho- 
graphe où, comme en français et en anglais, l’étymo- 
logie était plus respectée que la prononciation, Quin- 
tilien ‘ en porte témoignage, quand il constate que 

i. Instit. oral,, I, vu, 7. 
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[§ 89 ] DES CONSONNES EN GÉNIÉRAL. 

dans un mot comme obtinuit, la raison [ratio) ^ c’est- 
à-dire rëlymologie, veut qu’on écrive ob, mais que les 
oreilles entendent op. Les inscriptions et les manu- 
scrits inclinent souvent vers l’orthographe conforme à 
la prononciation, et les grammairiens latins en ont 
aussi conservé de nombreux exemples : apsens, op- 
servansy optinuij supstituta, quitquitj at [ad) y etc. 

Quoi qu’il en soit, en prenant les choses telles que 
l’écriture nous les a transmises, on peut dire que l’ac- 
commodation entre médiales n’a lieu qu’imparfai- 
tement dans l’orthographe latine. 

A cet égard, une grande distinction est à établir 
entre les groupes médiaux provenant de la flexion et 
de la dérivation, et ceux qui proviennent de la com- 
position . 

Dans le premier cas (sauf quelques exceptions 
comme subter^ subtus), l’accommodation est la règle, 
et la consonne subséquente détermine le degré de l’an- 
técédente. Scrib-ere fait scrip-si, scrip-ium; ag-ere 
fait ac-tum. Les dentales poussen tmême l’accomino- 
.dation jusqu’à l’assimilation complète avec affaiblis- 
sement en sifflante : fod-ere, fos-sum (v, § 109 ). 

Les liquides et les nasales, étant de nature plutôt 
sonore, ont tendance à sonoriser, dans la dérivation et 
la composition, la sourde qui les précède. Ex. : negligo 
{nec lego) ; publicus [* populicus); quadraginta [qua- 
tuor)’^', segmentum [secare); salignum [salicis), 

1 . V. Corssen, Aussprache^ t. I, p. 54, 72. 

2. Il en serait de même en grec, si ô^piç se rattache à uTïsp, 
cp. super cisuperbia; et même en sanscrit, dans le suffixe drî, 
qui selon M. Benfey {Grammaire complète, p. 133), se ramène 
au suâixc tri. 
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Celte accommodalioii va souvent jusqu’à l’assimila- 
tion. Ex. : summus, pour *supmus de super; puella 
= *puerula; flamrna = *flagma, de flagrare. 

L’assimilation a quelquefois lieu en sens inverse, 
l’antécëdente assimilant la subséquente, comme dans 
les superlatifs en ssinius pour *stirnus, rrimus pour 
*rtimus, lUntus, pour *ltimus; dans velle pour 
*vel-re (vouloir); dans PoUux pour *Poldux, du 
grec Ilo>.u^£U)i7iî. 

Quant à l’accommodation des consonnes que la 
composition met en contact, elle varie selon les épo- 
ques delà langue latine. En général, plus on remonte 
dans le latin archaïque, plus on trouve l’orthographe 
tolérant des contacts de consonnes dissemblables. 
Quelques anciennes accommodations, comme venun- 
dare [venumdare), eundem {eurndem), disparurent, 
il est vrai, de l’orthographe classique; mais le plus 
souvent on trouve accomplies dans cette dernière des 
assimilations que l’archaïsme n’admettait pas encore. 
Ex. : a f ferre {ad- ferre), sufferre [sub- ferre), differre 
[dis- ferre); colloqui [&rch. coidoqui), corrumpere, 
(arch. conru/npere), etc. En un mot, les assimila- 
tions vont se multipliant dans la période classique, 
jusqu’à ce que, s’achevant, elles produisent au Heu 
du latin l’italien : objecturn ~ oggetlo. 

Dans les composés dont le premier membre finit 
par un m, si le second commence par une voyelle ou 
un h, il y a élision du m, mais non de la voyelle qui 
le précède. Ex. : co-ire, circu-ire, co-hibere, co- 

1 . Sur les rapports de ces assimiladons à la loi de transition, 
V. 8 74. 
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hors, etc. La chute de la lettre finale se rencontre en 
beaucoup d’autres cas dans la composition, et même 
dans la dérivation et la flexion. Ex. ; a-vertere pour 
*ab-vertere ; suasi pour *suad-si, de suadere; miles 
pour *milet-s, cp. milil-is, etc. 

I^a dissimilation joue aussi son rôle en latin. Elle 
étend son influence d’une syllabe à l’autre. Ainsi les 
suffixes de dérivation ris, lis, aris, alis, qui ont la 
même origine et le même sens, s’emploient de préfé- 
rence, aris, dans le cas où le radical contient un l : 
militaris, epularis, stellaris; et alis, dans les cas où 
le radical contient un r : ruralis, muralis, materialis. 
Mais la règle n’est pas absolue ; fluvialis, letha- 
lis, Palilia (fêtes en l’honneur de Palès) et nombre 
d’autres mots y échappent. 

On attribue encore à une espèce de dissimilation , 
et à l’embarras qu’on éprouvait à prononcer deux 
syllabes semblables de suite, les chutes qu’on remarque 
en des composés et des dérivés tels que ceux-ci : 
nutrix,^owv *nulritrixQ) de nulrire; antestari pour 
*antetestari ; vene ficus pour *venenific,us ; stipen- 
dium pour *stipipendium; semestris pour *semi- 
mestris (âgé de 1 5 jours : luna semestris). La même 
chute se produit en grec, dans i^jAéSiiAvov pour 
(«ÿtjAvov (demi-médimne). 

La métathèse n’est pas absente non plus de la langue 
latine. Celle de r, qui est toujours la plus commune, 
se trouve dans crevi de cerno; sprevi de sperno; slravi 
de s ter no. 

§ 90. — En finales, le latin accepte toutes les con- 
sonnes, à l’exception de q, g, p (sauf dans volup). 
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/, V, f, h. Pour les groupes, il accepte une liquide, un 
n ou un J, suivis d’une sourde gutturale ou surtout 
dentale : ne, nt, rt, It ou st ; ou une explosive 
suivie d’un s : abs, iirbs, suff. trix (tries)', mais 
jamais deux explosives de suite ni une consonne gé- 
minée. 

L’accommodation entre les consonnes d’un mot à 
un autre, qui règne en sanscrit et se manifeste Un peu 
en grec, n’existe presque pas en latin. On ne peut 
guère citer que «6 et ex, dont la finale, obligée devant 
les voyelles, peut à volonté être supprimée (a, e) 
devant les consonnes. 

§ 91 . DES CONSONKES PRIMITIVES. 

§ 91 . — Avant de reprendre les consonnes une à 
une, il nous reste à dire quelques mots sur leur ordre 
d’ancienneté, et à les ramener autant que possible aux 
consonnes primitives qui doivent servir de points de 
repère pour la comparaison. 

L’étude comparative des voyelles montre que le 
sanscrit et le gothique en ont conservé l’état le plus 
ancien, réduit aux trois voyelles fondamentales a, u, i. 
Pour les consonnes, la comparaison des langues 
montre que l’état le plus ancien a été conservé par le 
grec. C’est vers les consonnes grecques qu’on est ra- 
mené le plus souvent par les rapprochements étymo- 
logiques. 

L’alphabet si complet du sanscrit contient beau- 
coup de lettres qui doivent leur origine à des nuances 
de prononciation nées ou du moins notées dans cette 
langue après la séparation des peuples. C’est ainsi que 
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les cérébro-dentales paraissent être nées du commerce 
des Aryas avec les races jaunes qui occupaient avant 
eux le sol de l’Inde. Les palatales * résultent égale- 
ment d’un développement spécial du sanscrit, où elles 
forment transition entre l’état explosif des gutturales 
et leur état continu. I.es langues congénères dont 
nous nous occupons n’en possèdent pas les équiva- 
lents. 

Sauf des cas exceptionnels, les aspirées sourdes du 
sanscrit, kh^ ih, ph sont traduites par des pures dans 
les langues que nous comparons. Ainsi le sanscrit pr- 
thu (large) fait en grec asthi (os) fait ootéov; 

ratha (char) fait le latin rota. On en a conclu que ce 
genre d’aspirées n’était pas primitif en sanscrit et pro- 
venait de dégénérescences. Quant aux aspirées so- 
nores gh, dh, bh., leur caractère d’aspirées primitives 
ne saurait faire de doute; mais les langues que nous 
comparons les traduisent par des aspirées sourdes, 
savoir, le grec par y , 6, ç, et le latin par f on h, sans 
qu’on puisse décider d’une manière certaine les- 
quelles, des aspirées sonores sanscrites ou des aspi- 
rées sourdes grecques, sont le plus près des origines. 

sifflante s est seule primitive. Les autres pro- 
viennent, ç Ao k, s de et de A, et A des aspirées. 

En résumé, l’examen comparatif des langues indo- 

1 . Comme nous l’avons dit, nous ne tiendrons pas compte 
des cérébro-dentales sanscrites, à cause de leur défaut d’intérét 
comparatif, et nous négligerons d’indiquer suivant quelles 
règles elles se substituent aux dentales, renvoyant sur ce point 
aux grammaires sanscrites. Quant aux palatales et.^ la sif- 
flanle [lalatale ç, nous en parlerons en traitant des gutturales 
dont elles proviennent. 
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européennes amène à considérer comme primitives 
les consonnes suivantes : gutturales, 4, gh ()^) ; 
dentales /, d, dk (8); labiales p, b, bh ((p); nasales 
n, m ; liquides r, /; semi-voyelles y, v ; sifflante, s. 
Comme on le voit, les continues correspondant aux 
explosives n’apparaissent pas encore dans l’état primi- 
tif. Celles qui sont retenues ici peuvent être considé- 
rées comme issues d’une autre source : s comme sif- 
flante primitive et non comme dégénérescence des 
dentales; u comme semi- voyelle primitive et non 
comme dégénérescence des labiales. 
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CHAPITRE IIL 

CONSONNES EXPLOSIVES. 

§§ 92-95. — GUTTURALES ORIGINELLES ET LEURS 
TRANSFORMATIONS EN SANSCRIT. 

§ 92. — A. Le est primitif partout où il se pré- 
sente en sanscrit*. Ex. : ka (quis); \j kar (faire), etc. 
Mais la comparaison du sanscrit avec lui-même et avec 
les langues congénères montre qu’en beaucoup d’oc- 
casions le y a subi divers genres de dégénérescences. 

La plus ordinaire est celle qui fait passer l’explosive 
par affaiblissement à l’état continu, soit imparfait 
dans la palatale /c, soit complet dans la sifflante ç*. 
Ainsi le verbe kar devient au parfait redoublé Rakàra 
(fecit) pour "^kakàra, le redoublement y affaiblis- 
sant le k en La y/ uaR ( loqui ) est pour "^mk , 
comme le prouve le latin vocare. 

L’affaiblissement du A* en c est prouvé par la com- 
paraison du sanscrit, cl (jacere), avec le grec : 
= xeivai (jacet) ; yj cru (audire),gr. 
yj diç (montrer), ^eixvup, dico; daçan, ^éxa, decem; 
çvan (chien), xuwv, canisy etc. 

1 . Il est bien entendu qu’on excepte les h amenés par l’eu- 
phonie. 

2. L’analogie de ce passage a lieu dans la prononciation du c. 
français, qui est une gutturale explosive devant les voyelles 

Oy Uy et une sifflante sourde devant e et /. 
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Pour être comparés étymologiquement , les mots 
sanscrits en ^ et c doivent donc être ramenés à des 
formes primitives en k. 

Un P s’est substitué au k primitif dans quelques cas 
que nous verrons se multiplier en grec. Ex. : \J pak 
(cuire) pour *kak — coquere; pankan (cinq) pour 
’*kankan =quinque; ap (eau) *ak=aqua. 

Enfin le h est quelquefois un remplaçant du k, par 
exemple dans hrdaja (cœur) pour *kardaja, cp. 
xap^ta, cor. On doit supposer un intermédiaire 
*k hrdaja. 

§ 93. — G. Comme le X, le g est primitif en sans- 
crit partout où il se trouve, sauf les rencontres eupho- 
niques; mais il a une grande tendance à s’amollir en 
g palatal, comme il le fait dans les redoublements. 
Ex. : gigàmi (je vais), j gà; et dans une foule de 
telles que jug (joindre), qui, dans juga = lat. ju- 
gum, a conservé son g primitif. 

§ 94. — KH. Les aspirées sourdes du sanscrit 
n’étant pas considérées comme primitives, le kh est 
attribue à deux origines ; 

1“ A une variation du k pur, prouvée soit par le 
sanscrit lui-même, dans lequel la j khakh n’est 
qu’une variante de la j kakkh (rire) = gr. -/.axy^a^w, 
lat. cachinnare ; soit par la comparaison des con- 
génères; ex. : (désespérer), cp. gr. xiv^uvo; 

(danger); khalug (ténèbres), lat. caligo; j khan 
(creuser), cp. lat. canalis, etc. 

2° Kh provient aussi d’un primitif sk, où le .v est 
tombé en aspirant le k par son influence. Ainsi, la j 


I 
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l§ 961 

khang (boiter) se rapporte au grec \j khag 

(mêler), à l'anglo-saxon scacan, anglais to (se- 
couer). 

Mais le plus souvent sk a dégénéré en la palatale 
kh, correspondante à kh. Ainsi gakkhârni (je vais), 
est pour *gaskàmi, cp. homér. pâoxw; ^ khid (fen- 
dre), est pour *skid, cp. «xî^vTijjii et scindere; khàja 
(ombre), pour *skàja, cp. <ncîa‘. 

§ 95. — GH. Au contraire le gh sanscrit est pri- 
mitif partout où il se présente, et il ne passe jamais à 
l’état de gh palatal. Sa seule variation est en h, comme 
le prouvent une foule de mots sanscrits où h a pour 
correspondant en grec un y ou un y, ou un g en latin 
et en gothique. Ex.:rtA<7/w(je), i^o\xr*agham, cp.èYW, 
ego; ^ mih, gr. ô-fziyéw, lat. mingere, le substantif 
maigha (nuage) qui en vient a conservé l’ancien gh; 
hùsa (oie), -/y)'v, allem. gans; ^ mh (porter), I/m, lat. 
ceAere, goth. vagjan\ yjlih (lécher), Xev/tOj linge re ; 
mnhat (grand), (Aeya;, magnus. 

96-98. — GunuRALES originelles et leurs trans- 
formations EN GREC. 

§ 96. — K. Comme nous l’avons vu (§ 92) , le 
grec a conservé cette explosive intacte dans beaucoup 
de cas où le sanscrit l’a modiSée, comme dans x’Jwv, 

1 . Dans quelques mots le kh correspond un grec, Ex. 

^ khaiil (boiter), cp. gr. yüikoi; naUta (ongle) gr. i-vuy-o;; 
rnnklia [coquille), gr. xdyx»), lat. concha. Ropp {Gr. comp., 
§ t3) suppose que, dans ces rares exemples, le kh était pri- 
mitivement un gh. 
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xap^ta, xeîpiai, ^éxa, Seixvu(jii. Quand il y porte at- 
teinte, il ne la fait pas passer de l’état explosif à l’état 
continu, ce dernier genre de lettres lui étant étran- 
ger, mais il la fait changer de famille, et y substitue 
une labiale iï, ou une dentale t. Ex.: la ^ rik (aban- 
donner), primitif *rik, fait en latin linquere, mais en 
grec XeiTTu ; quinque devient tovte ; coquere, TéiîTeiv. 
Suivant M. G. Curtius', le changement du x en iu 
s’est étendu à environ des emplois du x originaire. 

Le changement du x en t est beaucoup plus rare. 
On le trouve dans ti'ç = icÉvre = 

patiRan; '^i<sn^^z^=Ratvàras , quatuor ^ cp. l’homé- 
rique iritTupe;, etc. Il faut probablement voir ici une 
palatale dégénérée. En effet les palatales contiennent 
un son de t. Quant aux causes de la transformation 
de la gutturale en labiale, nous en parlerons plus loin 
(§ 104). 

§ 97. — r. Le grec a conservé le 7 comme le x 
originel dans une foule de cas ou le sanscrit l’a af- 
faibli en palatale. Ex.: yÉvo;, sscr. gana (race); yôvu, 
sscr. gànu (genou). 

Si le R se change en p en grec et même quelquefois en 
sanscrit, le g ne se change pas en b dans la seconde de 
ces langues; au contraire le grec .subit ce changement 
d’une manière notable. Ainsi gà (aller) devient 
firijAi; guru (lourd), comparatif garljâs^ devient 
Papu; gau (bœuf), Poû;. 

EnRn le grec offre quelques exemples d’un change- 
ment de Y en comparable à celui de x en t. Ainsi 


1. Journal de Kuhn, 111, 401 sqq. 
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ATifATl-uTip (Ccrès) est pour r7i'-p,TÎTr,p (la Terre-mère). 
Par suite d’une permutation analogue on rapproche 
5e>.(pû; du sanscrit garMa (utérus); et à^e^ipô; (frère), 
homérique et^eXçeio;, s’explique par sa-garbhja (co- 
uterinus). 

§98. — X. Aux exemples cités (§ 95) de l’équiva- 
lence du y grec au gh sanscrit, ajoutons : areiyw 
(aller), y/ stigh (monter); JoXiyoî (long) sscv. dïrgha, 
pour *dàrgha, comparatif dràghljàs; -/piw (oindre), 
yj ghrs (broyer). Ij’aspirée dégénère en simple y à l’in- 
térieur du mot, dans eyw, p-eyai;, cités plus haut; 
dans (pi’t‘s)> sscr. âhus pour *anghus (étroit). 

Très-rarement le grec change le gh originaire en 
une dentale 6. On peut citer 0ep|Ao;, qui correspond au 
sanscrit gharma (chaleur) . 

99 - 102 . GDTTDRALES PURES ORIGINELLES 

ET LEURS TRANSFORMATIONS EN LATIN. 

§ 99. — La condition des gutturales se complique 
dans cette langue : 1° par la confusion qui s’y est faite 
en certains cas entre le c et le g; 2^ par la présence 
d’une lettre nouvelle, q, et des groupes qu, gu, spé- 
ciaux au latin; 3“ par l’absence de la gutturale aspirée 
et son remplacement par f, par h et par le simple^. 

Nous traiterons à part chacun de ces points, après 
avoir constaté la persistance et les transfoi’mations des 
gutturales latines analogues à ce que nous avons vu 
pour le sanscrit et le grec. 

§ 100. — C,G. Lee latin partage avec la trans- 
cription de la gutturale sourde originelle. Ce e se 
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prononçait comme un k devant toutes les voyelles'. 
De même le g se prononçait guttural. 

Par suite du manque de gutturales continues dans 
l’alphabet latin, le c et le ^ s’y sont maintenus dans la 
plupart de leurs places originelles : creare, y/ kar 
(faire); vocare, ^ vak pour *vak; cor, sanscrit 
pour * kard, etc. De même pour le g : le sanscrit 
^na (race), correspond k ge nus ; gânu (genou), à 
genu; y/ gr (sonare, canere), k garrio, garrulus, 
gallus {^ouT* gar lus), etc. 

^ é 

§101. — Le latin a beaucoup moins que le grec 
et même moins que le sanscrit, de ces mots où la gut- 
turale originelle s’est probablement changée en la- 
biale*. Il a maintenu l’état primitif dans quinque, 
contre le sanscrit pankan et le grec irt'vTe; dans 
equus contre ïirxo; ; dans coquo contre pakàmi et 
-Tvé^TTCü, etc. M. Schleicher va même plus loin. Selon 
une conjecture de ce savant philologue, le latin n’of- 

1. Voy. Corssen, Aussprache, 1. 1, p. 18-30. Cette pronon- 
ciation, prouvée par les transcriptions grecques, ne souffre 
d’exception que lorsque le c est suivi d’un groupe de voyelles 
comiiiençant par i. Il se confond alors avec le t. C’est ce que 
prouvent les variations d’orthographe Mutius-Mucius, convi- 
cium-com’itium, eic. Il est probable que la commune pronon- 
ciation se rapprochait de ts, ainsi que tendent à le prouver les 
inscriptions, Constantso pour Constantio; les transcriptions 
grecques, Sovaïco pour dnnatio; et la transcription gothique 
kavtsjon pour cautionem. Il en est résulté le z italien, cauzio/ie. 
Quant aux groupes gia, gio, etc., c’est seulement vers la lin de 
l’Empire qu’on commença à les prononcer à l’italienne. Voy. 
Corssen, ouv. cit., 1, 45. 

2. Nous verrons plus loin, § 104, sur quelle raison se fonde 
l’opinion de l’antériorité des gutturales. 
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frirait jamais par lui-même le changement de c ni de 
q en p. Quand ce cliaugement s’y présente, il serait 
dû à des emprunts, soit aux langues celtiques, soit à 
l’osque et à l’ombrien, qui, en effet, changent norma- 
lement le q latin en p. Ainsi quis devient en ombrien 
pù;quod devient en osque pud; quinque=pomptis ; 
ÇuinUus = Pompeius. Par conséquent, les mots dans 
lesquels p est en latin pour un /c primitif ne seraient 
pas du fonds latin. « Petronius, Epomi sont celti- 
ques, cp. lat. quatuor, equus. Popina est osque, 
cp. lat. coquina, coquere. Palumbes, à côté du latin 
columba, doit sans doute aussi venir de l’osque. Si lim- 
pidus et liquidus sont deux mots identiques, comme 
on le prétend généralement*, le premier doit être 
une forme dialectale, et non originairement latine. 
Si lupus est réellement le grec >.uxo;, il a pénétré aussi 
par l’intermédiaire de l’osque, ou du sabin, ou de 
l’ombrien, etc*. » 

M. Corssen a fortement contesté cette vue. Il a 
montré* des exemples où certainement p est issu de 
c dans des formes aussi latines les unes que les autres. 
Telle est l’enclitique pe de quippe, nempe, qui est la 
même que ce, cp. ecce, hicce ; de même quispiani est 
pour quisqiie-jurn. Quoi qu’il en soit, les exemples 
de ce genre sont rares, et l’on peut conclure, ce 
semble, que si la transformation de k en p n’est pas 
étrangère au latin, au moins ne lui est-elle pas fami- 
lière; tandis qu’elle est normale dans les dialectes 

1 . Rien n’est moins sûr : limpidus se rattaclie peut-être au 
grec Xotpitw (briller), Xapnpôç (clair). 

2. Compendium, 2' éd., p. 24t. 

3. Nac/ilrage, p. 71, 89. 
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italiotes voisins, d’où elle a pu se glisser dans le latin 
lui-même. 

Le latin n’offre qu’un seul exemple du changement 
de ^ en ^ . C’est bos pour le sanscrit gau, qui a fait, par 
son isolement, soupçonner peut-être ici un emprunt 
direct du latin au grec. La mutation latine normale 
est en p. Ainsi vwere vient de venire se rattache 
à \! gà; vorare y] gv (avaler), qui a fait en grec Pi- 
êpwTOùj. La même permutation se constate à l’intérieur 
du latin entre ningere et riives; entre fluctus, con- 
fluges et flwiurn. 


§ 1 02. — Dans le plus ancien alphabet latin, la 
lettre c représente à elle seule les deux sons de k et de 
g. On en a conclu que la langue dut traverser à cette 
époque une période de prononciation incertaine entre 
la sourde et la sonore gutturales, analogue à celle 
que l’on constate aujourd’hui dans le haut-allemand'. 
Quoi qu’il en soit, c’est de là que proviennent cer- 
tains échanges entre ces deux lettres, tels que viginli 
pour *vicinti, cp. sscr. v'içati et gr. eixavi (dor. pour 
eïxooi); negotium pour nec-otium ; gubernator pour 
le grec y.uêepvïiV/;? ; l’incertitude qui régna toujours 
entre Caius et Gaius, etc. 

Le grec a aussi quelques-uns de ces g pour A'. Com- 
parez pi.aY«ipoi; (maigre) au latin rnacer; pLicyw à misceo. 
Eu général il existe entre le sanscrit, le grec et le la- 
tin, des permutations sporadiques de sourdes en so- 
nores et réciproquement, telles que y/ guh (cacher), 
gr. XEuÔu ; y/ dih (teindre), lat. tingerc. Mais ces exem- 

i . Corssen, Aussprache, I, 8, 3!). 


Digitized by Google 



[§ 103| CONSONJNKS EXPLOSIVES. 113 

pies sont trop rares et clairsemés pour qu'on puisse 
leur assigner une régularité quelconque et en conclure 
une loi philologique. 

SS 103-106. — q LATIN ET LES GROUPES 
qu, gu, du. 

§ 1 03. — Q correspond au kappa phénicien. Cette 
lettre, étrangère à l’alphabet grec classique, fut em- 
pruntée par les Latins à l’alphabet dorien de Cumes 
et de Sicile. Elle ne marche en latin que suivie d’un « 
consonnant, qui joue en partie le rôle de a, comme 
nous le verrons en parlant de cette dernière lettre, 
représentant ainsi le groupe primitif ku, qu’on re- 
trouve rarement en sanscrit où il s’est tout au moins 
changé en çt>. Ainsi le latin queror, qwestus, se rap- 
porte à y] çvas pour *kms (soupirer). Ainsi encore 
açva pour *akva répond au latin equus. Mais le plus 
souvent, peut-être par suite de la chute du a dans le 
groupe Av, le qu latin ne remplace plus qu’un k sans- 
crit ou son équivalent. Ex. : qu/s = véd. k/s; quod 
— véd. kad; quatuor = katvàras ; coqu i = pakà~ 
mi; quinque = pankan ; quiesco = y/ <J. . 

Disons tout de suite que cette adjonction de Vu ou 
du i' au A' et à ses équivalents n’est pas spéciale au 
seul latin: on la retrouve aussi dans les langues ger- 
maniques. Le gothique hveita (blanc) répond direc- 
tement* au sanscrit çvaita; et le goth, hvas, ahall. 
hwer (qui) , répond au ka sanscrit. Dans les langues 
germaniques modernes A initial est tombé, comme dans 

1 . Pour le h gpthiquc répondant au k sanscrit, voy . plus loin, 
S 132. 

en. COUP. S 
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l’allemand weiss, wer, ou a subi une métathèse comme 
dans l’anglais white, what. Le dialecte écossais a seul 
gardé l’ancienne forme : quhat, quhair (avec h inor- 
ganique), pour«'4rt?, wheve' . 

§ 1 04. — On s’est posé la question d’origine pour 
les groupes kv {qu),g^> (gu), (li> (du). Sont-ils pri- 
mitifs ou proviennent ils de l’adjonction d’un de leurs 
éléments à l’autre ? A cet égard, trois opinions sont en 
présence. Bopp’ regarde le r comme une adjonction 
euphonique. Pour M. Benfey’, au contraire, le p se- 
rait la lettre fondamentale qui aurait appelé devant 
elle une gutturale euphonique*. Peut-être ces deux 
manières de voir ne sont-elles pas inconciliables, et 
se rapportent-elles chacune à des cas différents, d’où 
résulterait une tendance générale à grouper ensemble, 
sur l’appel de l’un ou de l’autre, le avec une guttu- 

t . S^'s God to the Hielandman : n Quhair wilt thou nota ? » 
Vers du xvu' siècle cité par Macaulay, Hist. of Engl., ch. xiu. 
Voy. J. Griram, Deutsche gramm,, I, 516. Il se peut que 
l’anglais wlu t, etc., n'ait pas subi de métathèse, mais qu’il 
vienne, par i bute de la gutturale initiale, d’une forme ana- 
logue à quhat. 

2. Gr. comp., §86, 1. 

3. Kze Gramm., § 2 1 8. Les raisons données sont ingénieuses ; 
ce seraient victus (vivres) pour * vicctus, de vicere; facio 
pour *facvio, de hhàvajàmi (?), cau.satif de y/é/nî (être); jaciu 
pour *jacvio, de kjàcajâmi, causatif de y/ kju (movere)j et les 
parfaits grecs en xa, dont l’origine serait xfa, par adjonction 
de k à un auxiliaii-e tiré de çÛm. 

4. On peut encore alléguer en faveur de cette opinion le gw 
celtique pour le v latin ; gwin = vinum; gwel — vélum; le gu 
français pour le v germanique : Guillaume = kyHhelm ; et le 
gu espagnol pour le <v arabe : guad = umd (fleuve). 
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raie ou même une dentale précédente, ou réciproque- 
meitt. Cependant, elles laissent place aussi à une troi- 
sième opinion diamétralement opposée, qui a été sou- 
tenue parM. Grassmann*. Selon ce savant, les groupes 
etc., auraient l’antériorité, dès qu’ils se rencon- 
trent ou que l’étymologie les fait supposer. En effet, 
dans le cours des langues, il y a plus de tendance 
aux suppressions qu’aux adjonctions; et, dans la plus 
grande partie des mois où le latin a conservé qu, 
le sanscrit qui, dans cette hypothèse, avait primitive- 
ment X'c, a non-seulement perdu le c, mais remplacé 
le k par un de ses équivalents, k ou ç, qui indiquent 
un affaiblissement général. Le g sanscrit lui-même se 
présente en plus d’une rencontre sous des formes 
qui font supposer un primitif gv. Tels sont l’adjectif 
guru (fiap'J, grave), avec son comparatif garljàs et 
son superlatif garistha ; la y/ gari (compter) avec sa 
variante gun. Ces formes diverses s’expliquent en 
supposant des primitifs* gt’aru, *gvan, d’où seraient 
tombés tantôt le v et tantôt Va. 

§ 105. — Quoi qu’il en soit de ces conjectures 
entre lesquelles nous ne nous sentons pas en état de 
décider, les groupes kv, gv, primitifs ou appelés par 
une affinité spéciale des sons, ont l’avantage d’expli- 
quer naturellement la transformation des gutturales 
en labiales. On ne doit pas oublier (|ue le v joue un 
double rôle dans notre système de langues. D’un côté 


1. Journal de Kuhn, t. IX. C’est le trav.iil le plus complet 
sur la question. M. Corssen {Beitr., p. 48, sqq.1 en a contesté 
le caractère absc'lu. 
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il est la semi-voyelle de Tt/ et peut se résoudre en 
cette voyelle ; mais d’un autre côté il est la continue 
qui correspond aux explosives labiales, et à ce titre il 
peut se résoudre en b ou en p. Ainsi s’expliquerait le 
passage de ^uru en (on sait que la pro- 

nonciation du P grec était équivoque entre ô et t^) ; de 
gà en * Pvipu ; de quinqiie kmnkifa) en pankan et en 
-rrefire (colien); àe gau en gouç, boSj etc. Ainsi s’ex- 
pliquerait aussi la transformation du g primitif en 
latin dans venire^ yj gam: vwere^ >J 


§ 106. — Le groupe dç offre les mêmes phéno- 
mènes que ki> et gv. Ainsi la yJ dm, qui signifie 
séparation, dualité, se présente en sanscrit sous les 
formes dm, dvi, (deux) ; dvis (haïr) etc. En grec, en 
latin et dans les langues germaniques, la forme est 
restée pure dans ^uw, duo, angl. two, allem. zwei. Le 
grec a perdu l’u dans le préfixe èiç. Au contraire le d 
est tombé et le s’est durci en b dans le latin bis; il 
en est de même pour belliim, bonus comparés aux 
formes archaïques dueUum, duunus. La transition est 
marquée par le zend dbis (haïr) pour di>is. Le d est 
tombé, mais le a subsisté dans certains mots latins 
tels que viginti pour ^duicinti dvLdecenti) ; suavis 
pour^ suadvis, cp. suadere, le sanscrit smdu et le 
grec r,^u. 

I^a suite nous amènerait à parler maintenant de la 
gutturale aspirée et de ses transformations en latin. 
Mais nous préférons renvoyer à la fin des explosives 
l’examen d’ensemble de l’histoire des aspirées dans 
la langue latine. 
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SS 107-113. — dentales; leurs permutations en 

SANSCRIT, en grec BT EN LATIN. 

§ 107. — T, TH. Sauf les cas amenés par 
l’euphonie, le / sanscrit est primitif, et il s’est assez 
fidèlement transmis au grec et au latin. Ex.: tanaumi, 
gr. Tetvw, lat. tendo ; (tomber, voler), gr. icé- 

T 0 (A«t, lat. pelo ; tvam, tu; asti = èirri = est. 

Ije sanscrit a plus d’une fois changé en th un t 
primitif, surtout par accommodation sous l’influence 
d’un s précédent. C’est ce qu’atteste la comparaison 
avec les congénères. Ex. : y/ sthàpour *stà, cp. lOTavai, 
stare; les superlatifs en islfia comparés aux superlatifs 
en iffTo;. L’aspiration s’est produite quelquefois sans 
voisinage de s, par exemple dans prthu (large), pour 
* pratu, gr. iïXxtu. 

Le th, n’étant pas primitif en sanscrit, ne saurait 
correspondre au 9 grec. Dans quelques cas où une 
étymologie très-probable les rapproche, comme dans 
/i/’a/Tirtrt/Art = npo[ATi9eu;', ^ math, manth (agiter) 
= (iavSavû), on pourrait conjecturer des primitifs en 
dh, comme nous avons vu (§ 94, note) le kh faire 
supposer quelquefois à Bopp un gh originel. 

Souvent aussi, après un k, le t primitif sanscrit 
s’est affaibli eni (pour s). Ex. : rksa pour *arkta — 
ipjcToç (ours) ; taksan pour *taktan = TéxTwv (char- 
pentier) ; ^ ksan pour * ktan = xTttvw (tuer) . 

§ 108. — Le grec marque aussi cette tendance, 
qui n’est autre que le passage, par affaiblissement, de 


1. Voy. Kuhn, Herab/in/)ft des feuers, et nos Mythes du (eu. 
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l’explosive ^ à la continue correspondante s. On la 
constate surtout dans le dialecte ionien. Ex. : <ru= tu; 
i'mam, pour dor. îweTov, de xiir-rû) (tomber, y/ pat). 
Les formes verbales et nominales en tt , telles que 
irpûtTTu, 6à>.aTTa, deviennent dans l’ionien, qui finit 
par l’emporter à cet égard, ÔàXaoaa, irpaacco. C’est 
particulièrement lorsqu’il est suivi d’un i que le t s’af- 
faiblit en ç. Le suffixe sanscrit ti devient en grec oi. 
Ex. : eïxom, pour le dorien eïxaTi (vingt) ; Tto'otç (maître) 
sscr. jja/i; çûffiç, sscr, SAüti (nature). Le suffixe par- 
ticipial -ro fait des noms en ffio, aia, pour tio, Tia (en 
latin tia, lies, tion-): ainsi, d’aiiêpoxo; , sscr. amrta 
(immortel), vient àjjiêpodia (breuvage d’immortalité , 
ambroisie); de it>.o5toî (richesse), itXouotOi; (riche). 
Les flexions verbales en ovti, conservées en dorien : 
çÉpovTt = sscr. bharanti , deviennent ouoi : çÉpouoi, 
dans le grec classique ; le sanscrit dadhàti, y 

devient xiBnim, pour *ètSü>Ti, etc. 

§ 109 . — Le latin a subi aussi l’affaiblissement 
du t en J', dans le suffixe des supins et des participes 
en tu/n. Ce changement est obligé après les thèmes 
finissant en d ou en t, lequel tombe ou s’assimile, 
comme dans defe/isum de defendere ; clausum de 
claudere ; e^ressu/nàeegredi usu/n de uti; missum., 
passum, quasAum, de rnitto, patior, quatio. Eu 
d’autres cas, le changement est sporadique : flexum, 
de flecto , fixurn de figo., mais fictum de fut go ; 
pulsu/n de pello, mais cul tu/n de cola; ma/iswn de 
maneo, mais canlum de cano ; pressu/n de pretno, 
mais emptu/n d’c/wo; lapsum de labi, mais scriptum 
de scribere, etc. 
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■ Plusieurs autres suffixes, dont nous parlerons en 
leur lieu, opèrent en latin le changement de / en j*. 

, Le t latin provient quelquefois d’un p dans le 
groupe sL pour sp. Ex, : siudere, cp. gr. (y-nreu^ü) ; 
sternuere, cp.gr. icTapvup.at pour "^(77rapvufjt.at (v.§ 85, 
note), sscr. y/ sphar pour "^spar (trembler, vibrer). 
Nous avons vu (ibid.) un exemple analogue en sans- 
crit dans y/ sthiv (cracher), comparé à spuere et à 
l’allemand speien» 

Nous avons noté (§ 89) la sonorisation à\x tend par 
influence de la liquide suivante, dans quaâraginta^ 
quadratus^ de quatuor. On peut relever quelques cas 
ou la substitution de la sonore à la sourde ne saurait 
être attribuée à la même cause. Telles sont dans 
le latin archaïque les finales des ablatifs singuliers 
comme ^na 'wod (inscription des Scipions), sententiad 
(sc. de Bacchan.), comparées à la finale en «^de l’abla- 
tif sanscrit ; la finale de la 3® personne archaïque de 
l’impératif sing. act. esiod, facitod^ comparée au 
sanscrit, baudhatât (qu’il sache). Les démonstratifs 
neutres istudy quod^ aliud^ sont conformes au sanscrit 
tad, véd kad, anjad. 

§ 110. . — D. Le d dental sanscrit est primitif 
(toujours sauf l’euphonie), et il a été transmis intact 
en une foule de mots au grec et au latin. Ex. : da- 
dàmi do; yj dam = •=. domare ; 

vaida = ol^a, video ; yj ad = = edo, 

I.e d cérébro-dental qui en provient est en quelques 
rares occasions le durcissement d’un l plus ancien, 


A. Voy, Corssen, Beitr.^ p. 468 sqq. 
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qu’on retrouve dans le dialecte védique. Ex. : idai^ 
pour le védique ïlai (j’invoque), cp. i>ao|i«t (rendre 
propice); \! mrd, védique mrl (égayer) *. 

§ 111. — Sauf les exemples exceptionnels où nous 
l’avons vu provenir d’un y, le 5 grec est primitif. 11 
se change en X,, comme nous le verrons plus loin, 
notamment pour représenter le groupe dj, la semi- 
voyelle y n’existant pas en grec. Ex. Zeuç = djàus; 
pour ^ sid, sedere. 

M. Corssen* pense qu’il peut arriver que, sous l’in- 
fluence d’une nasale précédente, ^ s’aspire en 9; et il 
cite Çav6oç (jaune), qui serait pour ’oxavJoç, d’une 
d *skand qu’on retrouve avec chute du s initial dans 
le lat. candere et dans le sanscrit Randra (lune) ; de 
même îv9a (de là) serait pour *évÿa. 

§ 1 12. — Au contraire du sanscrit où le l primitif 
se durcit quelquefois en d cérébral, le d latin ’ 
s’est en plusieurs mots affaibli en l. Ex. : olere, 
olfacere , cp. odor; levir (frère du mari), sscr. 
dnimr, gr. Soiip; lacruma^ gr. ÿaxpu, en sanscrit, 
avec chute du d initial, açru, Ae\J ddç, cp. gr. ^axvt) 
(mordre, la larme étant désignée comme le liquide 
mordant) ; les noms propres dérivés en idius ou ilius, 
Hostidius = Hostilius ; Ulysses = ’oSusaeu;. 

t . Voyez sur ce point la note première de Rose^sur le pre- 
mier hymne du Rig-véda. 

2. Nachtrage, p. 160. 

3. On peut même citer un exemple de ce changement en grec, 
si l’on admet le rapport de Xacto; (hérissé) avec Sacûç (velu, 
rude). 
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En quelques occasions l’affaiblisse m nt de d a lieu 
en r et non en /. Le cas était fréquent dans le latin 
archaïque: arvorsum^ arfiiiseUc. de Bacch.) pour 
adçorsum^ adfuisse,*\jdi langue classique n’en a con- 
servé que peu de traces : meridies pour "^medidies ; 
arcessere \iO\iv*adcessere ; arbiter \iouv '^'adUiter^ de 
l’ancien latin bitere (aller) ; arguere pour "^adguere 
(crier contre) sscr. ^ gu (crier) ^ 

§ 113. — DU. Sauf l’euphonie, l’aspirée dh est 
primitive en sanscrit, et le grec la traduit fidèlement 
par son 6. Ex. : dadhàmi=i'z\.^^\^\\ madhu (miel) 
= (Jt.é6u (boisson enivrante). 

Le sanscrit l’affaiblit quelquefois en fi, par exemple 
dans hitUy pour le védique dhita et le régulier "*^dhata 
= ôeroç (positus) ; dans la flexion de l’impératif en/i/.* 
pàhi (protège!), pour védique f = xXGÔt 
(écoute!). La yj han (tuer) est pour *dharij comme 
le montrent son dérivé dhana dans ni-dhana (mort), 
et le grec 9etvw, 6avaToç, 

Quelquefois un déplacement d’aspiration a pu 
changer le dh sanscrit en dy par exemple dans duhitar 
(fille). La comparaison du grec Ouyà-mp fait soupçonner 
ici une métathèse de l’aspirée et un primitif ^dhu- 
gitar» C’est aussi cette forme qui, conformément à la 
loi de Grimm (§ 1 30) a produit le gothique dauhtar 
et le haut*allemand iochter. On trouve meme en 
sanscrit un dh probablement adouci en d, sans qu’on 
puisse invoquer un déplacement d’aspiration, dans 

I. Celte élégante étymologie est due à M. Meunier, Revue 
critique y IV, 84. 
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iU’âr (porte), que le grec ôûpa, le latin fores et le 
germanique door, thur, font supposer avoir été pri- 
mitivement *(lhi’àr. La f serait dhvar (lædere), au- 
quel correspond le latin forare 

Le 6 grec ne provient plus d’un dh, mais d’un 
gh, dans Oeppio'; .clialeur), qui correspond au sanscrit 
ghanna; et il permute avec un 9 dans ôvi'p (bêle 
féroce), éolique (pvîp, cp. lat. fera. 

§§ 114-117. — labiales; lules permutations en 

SANSCRIT, EN grec ET EN LATIN. 

§ 1 14. — P. Il est primitif en sanscrit, sauf l’eu- 
phonie et sauf les cas où il lient la place d’un k ( § 92) . 

11 s’est transmis fidèlement au grec et au latin dans 
un grand nombre de mots, tels que pitar =iraT'rp = 
pater ; prthu = -\tk<fx(i, cp. lat. planas; sarpàmi z=z 
ï^T:ia=serpo. 

§ 115 — B. Les rapprochements relatifs au 4 font 
douter que celte lettre ait existé dans l’aryen primitif 
et que le b sanscrit soit autre chose qu’une dégé- 
nérescence du bh. En effet, 1“au b sanscrit ne cor- 
respondent ni les h grec et latin ni le p gothique. 
2® Les racines sanscrites donnent souvent un sens ana- 
logue à deux formes en b et en bh : y/ bhind et bind, 
et 4// (findere) ; et bal (describere) ; bhnn 

et ban (loqui, sonare). 3" Le grec remplace le plus 
souvent le 4 initial sanscrit par un t. Ex. : bahu (mul- 
tus)=iray_u (gros); bâbu (bras) = Trii/uç (coudée); 

i. CsiKim, Beilràge, p. 177. Dvàr, 6ûpa, fores, désigne- 
raient donc essentiellement une brèche pratiquée dans un mur. 
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budh (savoir) , TruvÔavofiat ; >J badh (lier) , ireidù) ; 
budhna (lerrain), cp.wu9pi.Yiv (cependant on a aussi 
Pu9o;, profondeur). On a expliqué ce changement 
d’une manière ingénieuse* par la supposition que 
les b sanscrits de ces mots étaient pour bh, et que le w 
grec qui leur correspond était un <p privé d’aspiration 
à cause de l’aspirée de la syllabe suivante, comme dans 
àpLwéyci), èTCa<pY), pour etc. 4® Enfin aux mots 

bandh^badh (lier), budhna (terrain) corres- 
pondent les mots latins fides^ fidere^ funduSy 

comme si les primitifs eussent été *bhadhy "^bhadhna. 
Le gothique bandy bodn, en vertu de la loi de sub- 
stitution, conduit au meme résultat, qui est de 
faire conclure à un bh originel à la place du b sans- 
crit. 

La plupart des b du grec et du latin proviennent 
d’autres sources, que nous avons déjà indiquées* 
et que nous indiquerons encore plus loin ; surtout du 
V avec lequel la prononciation du b fut souvent confon- 
due en Grèce et en Italie*. 

§ 1 1 6 — P fl. Le ph sanscrit n’est pas plus primitif 
que les autres aspirées sourdes de cette langue. Il appa- 
raît comme une dégénérescence du p et quelquefois il 
est pour spy comme kh pour sk; par exemple dans 
phaina (écume), comparé au \d^!m spuma, 

§ 117 — Au contraire, l’aspirée sonore bh 

est une lettre bien établie, originelle en sanscrit et rem- 

1. Corssen, Beitràgey p. 228, 

2. §S 97, iOI, 105, 106. 

3. Corssen, Aussprachcy I, p. 58. 
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placée régulièrement en grec par ç. Ex. ; ^ bhû (de- 
venir) = <puw; \jbkar (porter) = (pépw; bhàs (parler) 
=(p7i[ii; ^ bhl (craindre), cp. çéêo(;.ai. 

Le sanscrit affaiblit quelquefois le bh en h à l’in- 
térieur des mots; par exemple grhriàmi pour le 
védique (saisir), y/ graé/ty dans véd. rnahja 

= mi/ii, comparé à lubhja — tibi. On voit que le latin 
a imité cet affaiblissement. Le grec affaiblit bh en b 
dans >ap6âvw, qui se rattache à la sj.labh (prendre). 

118-125. ASPIRÉES ORIGINELLES ET LEURS TRANS- 

FORMATIONS EN LATIN \ f h LATINS. 

§ 118. — latin ne représente pas seulement, 
comme le ç grec, le bh sanscrit; mais comme le h 
sanscrit, il remplace toutes les aspirées, à quelque 
famille qu’elles appartiennent. 

En effet, le /"latin ne doit pas être confondu avec 
le (p grec. Comme forme il n’y correspond pas, car il 
est emprunté au digamma éolique y. Comme son, il 
différait du ç d’une manière très-sensible pour les 
oreilles des Romains : ils lui attribuaient une aspiration 
plus rude, dans laquelle la lèvre inférieure ne touchait 
pas les dents d’en haut *. 

Cette aspiration ainsi décrite par les grammairiens 
latins nous montre le /"latin comme un degré plus 
intense du h. C’est ce que prouvent les échanges de f 
à h et réciproquement entre le latin classique et le la- 
tin archaïque; hædus fœilus {honc)\ holusetfolus 
(légume); hostis Glfostis; hostia et f ostia; hordicidia 

t . Voy. dans Corssen, Aussprache, I, 64, les autorités ci- 
tées. 
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et fordiciciia (sacrifice d’une vache pleine) ; hanula 
et famila (petites chapelles, de farium); hariolus et 
fariolns (devin, de fari) \ haba et faba\ hebris et 
febris; horreum et fnrreum (grenier, de far, farina) ; 
hordeum et fordeum (orge), etc. 

§ 119. Le /‘latin remplace les trois aspirées sans- 
crites g/«, dh, bh, mais, sauf quelques cas exception- 
nels que nous discuterons plus bas, en initiale seule- 
ment. Exemples : pour bh et pour ç grec : f bhü — 
(piio) = fui, fio; f bhar = (pepw = fera; ^ bhàs = 
çv)(iî = fari; f bhag (embrasser) = fovere; yj bhang 
(pour *bhrang?) = frangere-, f b/uik.i (manger* = 
’çcf-jw, famés; y/ bhid — fndere; yj bhug (se cour- 
ber) = (peuyeo = fugio ; f bhràg = (fkiytù = flagro, 
flamma, falgeo, etc.; bhràtar = = frater ; 

bhrü (sourcil) = 6-(ppuç=:/ro/w. 

Pour t/A et pour Ggrec': e//u2 (agiter, souffler), 

= Gutü, suffire, dhûma (fumée) = 6uixoç=/i//Mf« * ; 
^ dhar (porter, contenir), ôpovo;, firmus, frétas; 
fdiuirs (oser), Gpacû;, fortis; f dhrag (souffler, res- 
pirer), fragrare; y/han (frapper, tuer, pour *dhan), 
— of-fendo, in-fensus, etc.; dhaimi (vache), 

Ô/ioGai (téter), 6ôXu; (féminin), fellare (téter), fe- 
rnina, flius; Gupa (porte) = fores, comparez dvàra 
Ÿonr *dfwâr a (porte), de dhvar (détruire, abat- 
tre), d’où forme; Gvîp, éolique çYi'p = fera, férus 
(peut-être de la y/ précédente). 

1 . Le russe moderne traite de même le 6 grec, ex. : Fedor 
pour 0ca3<t>pa; (Théodore), Jf(inas = Athanase, etc. 

2. Delà aussi, selon M. Meunier {Revue critique, IV, 6k), fu- 
ror et furere. 
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Pour gh el pour -/ grec, les exemples certains 
sont plus rares. Nous citerons ghar (briller), qui 
a fait gharnia (chaleur); déjà en grec le gh s’est 
changé en 6 : 6ep<o, Ôsofio;; le latin y répond par le 
vieux mot formas (chaud) et par fen>eo; y/ ghars 
(broyer) = (oindre) = frio, frico, far, farina, 
furfur, freniim, etc. On rapproche encore du grec 
(bile) le latin fe! ; du grec /eu, goth. giutan. 
(répandre, allern. inod. giessen), le latin fud, fun- 
(lere, futire, fons, etc. 


§ 120. — Le se présente très-fréquemment en 
médiale dans les langues italiotes, telles que l’osque 
et l’ombrien. On a l’ombrien tefe ftibi) pour le vé- 
dique tubhja; prufe (probe), sscr. prabhavn (excel- 
lent); l’osque méfiai (mediæ), sscr. madhja, etc. 
Au contraire, le latin, en dehors des mots composés 
comme effcio, aufiigio, etc., n’offre qu’un très-petit 
nombre de mots qui contiennent le f médial. Tels 
sont : ru f us scrofa^ ftruie), offa (bouchée), 

sifilus (arch., sifflement), bufo (crapaud), tofus (tuf), 
nefrundines{ye:in%), mefitis (odeur sulfureuse), /«/ra, 
in férus et ses dérivés, inferior, infirnus^. 

Mettons de côté offa el vafer, dont l’origine et les 
relations nous étdiappent; tofus et mefitis <\\û sont 
des mots étrangers: tofus est le grec toçoç; mefitis était, 
dans le Samnium et chez les Hirpins, au centre des 
langues italiotes, le nom d’une divinité qui présidait 
aux sources sulfureuses. La plupart des autres mots 


1 . Nous ne citons pas Afer, Africa, qui sont tnanifesteinent 
des mots d’oriyiiie étrangère. 
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cités ont, en latin même, des formes voisines où l’as- 
pirée f est remplacée par la pure b. A côté de scrofa 
(la truie en tant qu’animal qui fouille), on trouve 
scrobis (fosse); à côté rufus, ruber^ riibus (la ronce, 
à cause du suc rouge de ses fruits); à côté de bufo 
(crapaud), bubo (hibou, animal fort différent, mais 
peut être nommé de même pour quelque analogie de 
cri ou d’autre chose); à côté de si fi/us, sibilus ; 
à côté de nefrundines, nebrundines. Ne pourrait-on 
pas supposer, devant ces rapprochements, que les 
formes en f aient appartenu originellement à quelque 
dialeete plus voisin des langues italiotes, d’où elles 
seraient entrées dans le latin concurremment avec les 
formes normales en b ? 

Pour infra, inferior, infimus, il paraît bien hasardé 
de les comparer à inlra, inlerior, intinms, à cause 
de la différence du sens, Pourtant on ne peut s’em- 
pêcher d’en rapprocher l’allemand miter (angl. 
under), qui signifie à la fois « dessous r comme infra, 
et « parmi » comme intra, et qui comme infra (et 
intra}) se rapporte au smscvit adhara' (inférieur). 

On pourrait même ajouter que peut-être les mots 
composés n’ont souffert la présence d’un f devenu 
médial qu’à une époque assez avancée de la langue ; 
car les composés où f se trouve sont d’une clarté 
qui témoigne de leur récente formation. Au con- 
traire, dans les composés assez anciens pour que le 
primitif se soit perdu, comme condere, abdere, que 
je n’hésite pas à rapporter à \f dhâ (poser, faire), 

t. Pour le < qui proviendrait ainsi d’un rf/i (primitif, voy. 
plus bas, la seconde note du § 123. 
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plutôt (\\xh.^ dà (donner), le dh ne s’est pas converti 
en f, comme il a probablement fait dans facere, mais 
il s’est adouci en r/ simple. 11 en serait de même pour 
arch. candelabery cp. lucifer: ber et fer viendraient 
de ferre (y/ bhar), à des âges différents. 

Quoi qu’il en soit de celte conjecture *, on peut tou- 
jours conclure que si le f médial n’est pas absolument 
étranger au latin, au moins ne se présentait-il que 
rarement dans l’état primitif de la langue, tandis qu’il 
était normal dans les dialectes italiotes. 

§ 121. — Le dont nous avons indiqué (§ 118) 
les échanges avec f entre le latin archaïque et le latin 
classique, est resté, dans ce dernier, comme représen- 
tant fréquent de l’aspirée gutturale g/^, soit au 
commencement, soit à l’intérieur des mots. Ainsi on 
comparera avec hamus ; avec hiems (le 

sanscrit hima a, comme le latin, changé gh en h)\ 
avec l’archaïque hir (main) ; yopro^ (cour) avec /^o^- 
tus, etc. A l’intérieur des mots, le h de i>eho est pour 
une gutturale qui se retrouve dans le parfait uexi 
(yec-si). 

Un seul cas oîi h remplace l’aspirée labiale M, (p, 
est dans mihiy védique mahja, pour "^mabhjay cp. 
tubhja (tibi). 

Quant à l’aspirée dentale dh^ 6, elle n’est jamais 
remplacée par A en latin. 

4. Je ne dois pas dissimuler que cette opinion, qui a été 
émise pour la première fois par M. Grain [Bemerkungen zur 
lateinischen lautlehré)^ est combattue par M. Corssen {Nach- 
tràge, p. 193 sqq). Sans prétendre décider, j’ai poussé l’exa- 
men des faits aussi loin que j’ai pu; 
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§ 122. — Le h, étant une faible aspiration que 
l’italien ne connaît même plus, est souvent tombé: en 
initiale dans er pour l’ancien her (hérisson); dans 
anser, sanscrit hâsa, gr. y/jv, allem. gans; dans o/un 
pour l’ancien holus (légume). En médiale la chute 
de h et de la voyelle qui suit est une contraction très- 
fréquente : mi-= mihi ; iiemo = ne-homo ; ni(=nt- 
hil; via=.*i>ehia ; prendere = prehendere ; præbere 
= præhibere; debere = *dehibere. En revanche on 
trouve quelquefois un h probablement inorganique, 
par exemple dans humérus (épaule), comparé au sans- 
crit (Isa et au grec u[x.o;. 

§ 123. — Pour les aspirées médiales, le cas le plus 
fréquent est celui où elles passent en latin aux sonores 
pures correspondantes. 

Gh ou h sanscrit, grec ■/, devient en latin g. Ex. : 
ahi—î'^\Z (serpent)=aog'«/N'; nakha (pour *naghd) 
— o-vuj^-o; = unguis; lih, Xeîyoj = lingere; rnih, 
o[jii)re<ü= mingere; àhas (serrement) = angor, an- 
gere, angustus. 

Dh ou h sanscrit, grec 6, devient en latin d. Ex. : 
madhja = médius ; vidhavü = vidua; urdhva = à^- 
6ÔÇ (droit) = fl/’c/wwj’. 

1. Pour la présence de Vu, voyez plus haut, § lOS. 

2. Quant aux cas où le dh originel deviendrait t en latin, 
cotnme dms riidhira = riitiliis ; iraOeTy (y/ bàdh, se plaindre) 
^pati; XaÔEÏv = latere; TtûQsoUai = putere; ces rapproche- 
ments sont contestés (voy. Aufrecht dans le Jnurmil de Kuhn, 
IX, 232; Corssen, Dcitr., p. 75 sqq., et Schlcicher, Compend., 
p. 250, 2' éd.), en ce sens que les racines seraient bien les 
mêmes, mais que les suffixes de dérivation qui auraient amené 

9 
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Rh sanscrit, grec (p, devient en latin b. l£x. : ubhüu 
= â[A(ptd = ambo; nabhax == vt'ço; = nubes, nebula ; 
arnbhas (eau) = ou.6po; = imber; arbluika (enfant), 
èpçavo;, orbus ; nâbhi , ôu.ça'X'j';, umbo , umbilicus; 
tubhju — tibi; (gratter) = glubo (éeorcer) ; 

Ypaipw, scribo; àjAipi (autour), amb-ire. 

§ 1 24. — Par une déviation spéciale, le dh médial 
sanscrit, 6 grec, se change aussi en b latin. Ex. : 
ri/</^ira= tpuôpôî = ruber; ùdhas ■= ou9ap (mamelle) 
= liber; ràdJias (richesse), cp. robur; xV/iÔo; = plebs. 
Barba, comparé à l’anglais beard et à l’allemand bur(, 
a fait conjecturer pour le b médial de ce mot une ori- 
gine semblable. 

Pour expliquer ce phénomène sans blesser le 
principe de transition, il est naturel de supposer que 
l’aspirée dh, 6, s’est d’abord changée en f, comme 
on en a la preuve dans l’ombrien rufra, et que le 
latin, peu enclin à accepter cette aspiration à l’intérieur 
des mots, l’a transformée à son tour en la sonore 
labiale, avec laquelle elle avait le plus d’afhnité. 

§ 125, — En résumé, si l’on élague les cas excep- 
tionnels, les aspirées originelles ii’ont en latin que 
deux représentants dégénérés, f et h. Le /'n’est cm- 
])loyé qu’en initiale, mais pour les trois ordres. Le h 
est employé en initiale et en médiale, mais pour l’ordre 
guttural seulement. Les aspirées médiales sont rem- 

d’un cùlétl/i, 0, et de l’autre /, différeraient entre eux. Sans rien 
aflirmer sur ce cas délicat, je trouve pourtant la contestation 
un ]>eu difficultueuse, en présence du nombre des exemples 
allégués. 
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placées le plus souvent en latin par des pures sonores ; 
g- pour gh — -f , d pour dh — 6, b pour bh = ç, et 
aussi quelquefois pour dh. 

126-141. — EXPLOSIVES DES LANGUES GERMANIQUES. 

LOI DE SUBSTITUTION DITE LOI DE GRIMH. 

§ 126. — Nous avons attendu jusqu’ici à parler des 
explosives dans les langues germaniques, parce qu’elles 
opèrent, par rapport au sanscrit, au grec et au latin, 
une substitution générale* qui ne peut être exposée 
clairement que si onia prend dans son ensemble. 

Déjà nous avons vu une substitution offrant quelque 
analogie avec celle-ci s’opérer dans les aspirées entre 
le grec et le sanscrit. Les aspirées sonores du sanscrit 
deviennent en grec des aspirées sourdes, sans qu’on 
ait reconnu jusqu’ici les motifs précis de cette transfor- 
mation. Nous allons de même constater dans les explo- 
sives des langues germaniques un grand mouvement 
dont la cause exacte reste obscure. 

Rappelons la division générale des explosives en 
pures et aspirées, subdivisées chacunes en sonores et 
en sourdes (soit faibles et fortes, ou moyennes et té- 
nues). Les aspirées sourdes du sanscrit étant écartées 
comme non primitives, il reste à considérer Ici trois 
degrés d’explosives, savoir: les sonores (pures), les 
sourdes (pures) et les aspirées (aspirées sonores en 
sanscrit, sourdes en grec). 

Les langues germaniques ont aussi des sourdes et 
des sonores (pures) ; mais à la place des aspirées elles 

4 . Nommée par les graminairiens allemands Lautverschie- 
bung (dérangement de son). 
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possèdent des continues spirantes, savoir : pour les 
gutturales, le gothique h et le haut-allemande^; pour 
les labiales le gothique f et le haut-allemand /*, v ; pour 
les dentales, le gothique th et le haut-allemand z. 
Cette dernière lettre, qui se prononce ts^ est tout à fait 
comparable à la palatale sanscrite /î' qui se prononce 
tch et forme transition des explosives aux continues. 
Ajoutons au z haut-allemand la double consonne ss^ 
équivalant à un ancien sz. Quant au th de cette lan- 
gue, il est inorganique et s’emploie, par suite d’une 
mauvaise habitude d’orthographe, pour 't pur et sim- 
ple. Au contraire, le th gothique est une spirante ana- 
logue au th anglais. 

Maintenant, les rapprochements étymologiques éta- 
blissent qu’entre le sanscrit, le grec et le latin d’une 
part, et de l’autre les langues germaniques, les sourdes, 
les sonores et les aspirées ne se correspondent pas di- 
rectement, mais qu’un des trois degrés étant donné 
d’un coté, c’est dans les deux autres qu’a lieu la cor- 
respondance. 

§ 1 27 . — La substitution a deux degrés et pour 
ainsi dire deux étages, le gothique et le haut-allemand; 
et le second se comporte en général vis-à-vis du pre- 
mier, comme le premier lui-même vis-à-vis de l’état 
originel que représente le sanscrit. Ainsi les aspi- 
rées sanscrites deviennent des sonores gothiques, 
et à leur tour les sonores gothiques deviennent des 
sourdes haut-allemandes, pendant que les aspirées 
gothiques y deviennent des sonores et les sourdes 
des aspirées. Voici le tableau résumé de ces trans- 
formations : 
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Les sonores sourdes as)iirces originelles 

deviennent des sourdes aspirées sonores gothiques 

et des aspirées sonores sourdes en haut-alleiiiand. 

Au gothique se rattachentj quant à l’objet qui nous 
occupe, tous les dialectes bas-allemands, l’anglo- 
saxon, l’anglais, le hollandais, le flamand, et toute la 
branche Scandinave ou norroise des langues germa- 
niques, l’islandais, le danois, le norvégien, le suédois. 
Tout cela forme le premier étage auquel se super- 
posent le haut-allemand et ses dialectes secondaires 
(suisse, bavarois, etc.). Nous verrons plus bas que la 
substitution n’a pas eu lieu par divergence simultanée 
entre le gothique d’un côté et de l’autre le haut-alle- 
mand. Il est infiniment plus probable que les langues 
germaniques ont fait deux stations : la première à 
l’étage gothique, où s’est arrêtée la majeure partie de 
la race, et la dernière «à l’étage haut-allemand, lequel 
est parti dans sa substitution nouvelle, non des con- 
sonnes originelles, mais des consonnes gothiques. 

Il n’est donc pas étonnant que la seconde substitu- 
tion ne soit pas aussi radicale que la première. Les 
aspirées gutturale et labiale y échappent le plus sou- 
vent : le h gothique reste h ou ch en haut-allemand; 
le /'gothique y reste f ou v. L’aspirée dentale seule se 
transforme régidicrernent : le th gothique devient en 
haut-allemand d. Ajoutons que le haut-allemand mo- 
derne manifeste en un grand nombre de cas une ten- 
dance à revenir à l’état gothique, et à rétrograder du 
degré où l’ancien haut-allemand s’était avancé. 

Passons aux exemples et parcourons successivement 
les transformations que les explosives primitives su- 
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bissent dans les langues germaniques. Nous commen- 
cerons par les dentales, parmi lesquelles la loi de sub- 
stitution s’observe avec le plus de régularité. 

§ 128. — D — T — Z. La sonore dentale sanscrite, 
grecque et latine rt, devient t à l’étage gothique et z 
ou wà l’étage haut-allemand. Ex. : sscr. ^ea = Xu6> 
~tliio, g. twji, angl. two, ahall. zvei, nhall, zwei; 
sscr. (iaçan — = decem, g. taihun, ahall. zehan; 

sscr. djàus (ciel)= lat. dius, g. Tius, ahall. Z/b (dieux 
des Germains); sscr. y/ (manger) = CÉferc, g. itan, 
ang. eat, ahall. ezan, nhall. essen; sscr. danta (dent) 
= gr. =dentem, g. tunthus, angl. toolh, ahall. 
zand, nhall. zahn; sscr. y/ dar (fendre) = àtpw (dé- 
pouiller la peau, d’où peau, dépouille), g. tai- 

rariy angl. tear,, ahall. zeran, nhall. zehren (dé- 
chirer); sscr. y/ dam (dompter) = âapaw = rfo/ware, 
g. tamjan, angl. tame, nhall. zahmen (apprivoiser); 
sscr. y/ rf/b (montrer) = âttxvupii =<//berc, g. taifian 
(annoncer), angl. teach (en.seigner), ahall. zeigân, 
nhall. zeigen (montrer); sscr. y/ vid (savoir), gr. oiâa, 
lat. videre, g. vitan, ahall. <i7rÆ Ai, nhall. wissen (sa- 
voir); .sscr. svndu = Ti^6^, g. su/s, ags. stt^e/, angl. 
sivee/, ahall. siiozi, nhall. süss (doux). 

129. — T — Th — D. La sourde dentale sansci’ite, 
grecque et latine t, devient /h à l’étage gothique et à 
l’étage haut-allemand. Ex. ; sscr. /ad (cela) = -ro, g. 
thnta, ags. that, ahall. daz, nhall. dus; sscr. tanu = 
tennis, anc. norrois ^/iM/inr, angl. //i/ü (mince), ahall. 
dünni, nhall, dit nn ; s&cr. tri — très, g. thris, 
angl. three, hall, drei ; osque tota (ville, communej. 
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g. thiude (gens), ahall. diot; lat. tribus (tribu, cell. 
treb, village), ags. thorp (village), hall, dorf, 

§ 130. /3/f,6 — D — T. — L’aspirée sanscrite r//«, 
gr. 6, lat. f, </, devient d à l’étage gothique et t (ou 
th inorganique) à l’étage haut-allemand. Ex. : sscr. 
yj dhà (poser) = Ti'Gr, LU, g. deds (factum), ags. dàn, 
angl. do, ahall. tôn, nhall. thun (faire); sscr. \j dhav 
laver), g. daupjan (baptiser), hall, taufen; angl. dew 
(rosée), hall, tluiu; sscr. y/ *dhan (A««, tuer)=Qaveîv, 
Gavato;, g. dauihus, angl. death, hall, lod (mort); 
sscr. duhitar (pour *dliugilar? fille) = OuyaTTip , g. 
dauhtar, angl. daughter, hall, lochter; sscr. dvàra 
(pour *dhvàra ? porte) =6jpa = fores, g. daur, angl. 
door, hall, thur; sscr. rnadhu (miel) = iaéGj, ags. 
meodo, ahall. metu, nhall. metk (hydromel); ssep. 
madhja = médius, g. midja, ags. midlian, angl. 
rniddlc, hall, /«/«c (milieu). 

Passons aux gutturales, chez lesquelles la loi est 
moins régulière. 

§ 131. — G — K — C/î. La gutturale sonore du sans- 
crit, g, g, -y du grec et g du latin, devient k, q à l’é- 
tage gothique etc/i ou A .à l’étage haut-allemand. Ex. : 
sscr. gala (gosier), lat. gida, ags. kylu, ahall. chelu 
(gosier); sscr. \j (crier, appeler), gr. yr.péî (voix), 
lat. garrire, anc. norrois kalia, angl. call (appeler), 
ahall. challon ; de la même f viennent le gr. ytpavo;, 
lat. gras, ags. cran, ahall. c/irano/i; sscr. gànu — 
qwM—genu, g. kniu, angl. knee, ahall. chniu; sscr. 
gala (eau), lat. gelure, gelidus , g. kalds, angl. 
cold, ahall. chalt (froid); sscr. y/ gar (répandre, di- 
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sperser), lat. granum, g. kaurriy angl. corn (blé), 
aliall. chorrif dierno (grain); sscr. gana = yévo; (race) 
■=.genuSy g. kuni^ ahall. chunni» 

Dans la plupart de ces mots, le haut-allemand mo- 
derne est revenu à l’étage gothique. L’ancien chelu 
fait aujourd’hui kehle; chranoh fait kranich; chniu 
z=zkniè; chah = kali; chorn :=.korn; cherno-=. 
kern; chunni = kunde. 

Le haut-allemand a mieux maintenu sa substitution 
de ch ou 4 au ^ primitif et au k gothique à l’intérieur 
et à la fin des mots. Ex. : £y(6 = e^o, g. ik, ahall. ihy 
nhall. ich; dgilare, g. vakan^ angl. wake^ hall. 
waehen; sscr. = ^oyov = jugumy juk, angl, 
joke, hall, joch; sscr. y/ marg en essuyant, ex- 
traire en pressant), gr. <x(jt.épya) (sucer), â(j!.O.yw (téter, 
traire), g. miluksy angl. müky hall, milch (lait) 

§ 132. — K — Ch, H — G. La gutturale sourde du 
sanscrit k, k, ç, du grec x., du latin c, ç, devient ch ou 
h à l’étage gothique ; quant à l’étage allemand, il ne 
s’écarte pas du gothique pour les initiales, et n’arrive 
que rarement dans les médiales et finales à la sonore g 
qui serait sa forme régulière. Ex. : sscr. ka$=.quis, 
g. hi^as, ahall. Jwer ; sscr. yj kur = Y.^oLis(ù=.crearey 
xparu; (fort), g. et hall, hard (fort); xap^ia = co/’, g. 
hairto, angl. heart, haW Jierz; lat. colliim, g. et hall. 
hais; yLriCK6^z=zcœlumy g. huis, ahall. hol; lat. curia 
(pour et ahall. dm^^.house, nhall. 

x(ü(i.Yi (village), g. haims (village), angl. home, hall. 

(domicile); lat. capere,^, hafjan, ahall. heff'an, 
iihalL heften (attacher) ; xeça'Xvi, lat. caput, g. hau- 
hith^ angl. head, ahall. haupit, nhall. Pour les 
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médiales, le haul-alleinand en est resté encore à l’é- 
tage gothique dans ^ivM = (lccem, g. taihun, ahall. 
zehan. Au contraire il a monté régulièrement jusqu’au 
^'dans les deux exemples suivants : sscr. y/ = 
s^\L\. = (iicere, g. taihan, angl. tcach, hall, zeigen 
(montrer); lat. tacere, g. thahan, ahall. dagôn 
(taire). 

^ 133. — ^ L’aspirée gutturale sans- 
crite gh^gvec y , latin f,h,g, devient^à l’étagegothique 
et 4 (ou c4) à l’étage haut-allemand. Mais ici encore, 
dans les initiales, le haut-ajlemand moderne est sou- 
vent revenu à l’étage gothique, et il s’est mieux main- 
tenu à l’intérieur et à la fin des mots. Ex. : sscr. 
\J ghar (briller, être heureux, être vif), d’où harjàmi 
(désirer), gr. yatpw (se réjouir), g. geiro (désir), angl. 
yearn (pour désirer), ahall. 4//V (désir), re- 
devenu gier dans le nhall. ; yo7.vi (bile), lat. fel (fiel), 
anc. norrois galla, angl. gall, ahall. kalia, redevenu 
en nhall. (bile); yopToç = /lo/Vas', g.gards, angl. 
garden, ahall. karto, nhall. garteri (jardin); sscr. 
lulsa (pour *ghùsa, oie), y-év, ags. gos, angl. goose, 
ahall. kans, nhall. gans. Au contraire, sscr. y/ Uh 
{^o\xv *ligh, lécher) =>.eiy<«), lat. hngere,g. laigân, 
s’est maintenu lecken dans l’allemand moderne. 

Les labiales des langues germaniques se comportent 
comme les gutturales, quant à la substitution de la 
sourde et de l’aspirée primitives, mais non quant à 
celle de la sonore. 

^ 134. — P — F,V — F,f ,B. La labiale sourde 
/) du sanscrit, du grec et du latin, devient ou e à 
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l’étage gothique; et de même que |jour la sourde 
gutturale, le haut-allemand en reste pour les initiales 
à l’étage gothique, et n’accomplit l’évolution du p 
primitif et du f gothique en b qu’à l’intérieur et à la 
fin de quelques mots. Ex. : sscr. pantinn, éol. iréjXîce, 
g. fimf, angl. five, ahall. finf, nhall. fünf; lat. piscis, 
g. fis/, s, angl. fis/l, ahall. //.vc, nhall. fisc// (poisson) ; 
sscr. padas = ttoSô; = pedis, g. fétus, angl. foot, 
ahall. fuoz, nhall. fuss (pied); sscr. paçu—pecus, 
g. fai/m, ahall. nhall. cie/i (hétail) ; gr. Triïp, 

ags. fyre, angl.^/e, ahall. fiuri, nhall. feuer {ïew) •, 
sscr. puni — icoW, lat.^ p/us, g. fi/u, ahall. fi/o, 
nhall. uiel (beaucoup); pania (feuille), angl. fera 
(fougère), etc. Au contraire le haut-allemand achève 
la substitution dans les exemples suivants, nous ci- 
tons seulement les plus sûrs : sscr. saptan. = iTcxa 
= septem, ags. seofon, angl. seven, g. (ici le go- 
tliique est du côté du haut-allemand) sdnm, hall. 
sieben; sscr. upara, gr. ûnEp, lat. super, g. ufar, 
angl. wer, hall, über (sur); lat. aper (sanglier), ags. 
eofor, hall, eber ; sscr. y/ (dormir), gr. Stwoî, 
lat. sopire, anc. norrois svefn, ags. svefan, anc. saxon 
sueban; lat. rapere, ags. reaf, hall, rauben (piller). 

§ 135 . — — // — b*- I^Jaspirée labiale 

sanscrite b/i, gr. ç, lat. f, b, devient régulière- 
ment b à l’étage gothique; à l’étage haut-allemand, elle 
passe le plus souvent en p dans l’ancienne langue avec 
tendance au retour en b dans la moderne. Ex. : sscr. 
y/ b/iü (devenir) = çuea = fw, fui, ags. beon (être), 
angl. be, ahall. i/i pim, nhall. ic/i bin (je suis) ; sscr. 
y/ /dxrüfi (briller), gr. çAeyw, lat. flagrare, g. bair/it 
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I clair), angl. bright, a\\a[\.Perchta (la brillante, Berte, 
nom d’une déesse), i\\\aW, pracht (éclat); sscr. \j hhar 
( porter) = (féftù — fera, g. hairan, angl. leur, ahall. 
pirôn, nhall. behren ; sscr. bhratar=<^^i-:r,^—f râler, 
g. hrôthar, angl. brother, ahall. /iraoi/n/', nhall. /vrw- 
(ler ; sscr. y/ bhang (pour *bhrang, briser) = fran- 
gere, g. brikan, angl. break, ahall. prichôn, nhall. 
brechen (briser). 

§ 136. — B — P — PH, F. La sonore labiale sans- 
crite échappe presque complètement à la loi de 
substitution, et nous avons vu plus haut (§ 11 4) que 
c’est une des raisons qui ont fait douter de son existence 
à l’origine, des mots comme le gothique èaw/ reportant 
à un bh i^hhandh) plutôt qu’à un b {bandK) en san- 
scrit. En effet, si le b était primitif, la loi de substitu- 
tion lui donnerait pour remplaçant un p à l’étage go- 
thique, un f à l’étage haut-allemand. Or ces lettres 
existent en effet dans ces deux familles de langues, 
mais elles semblent y échapper étymologiquement à 
toute loi fixe de substitution régulière. 

Quant aux initiales, le p de l’étage gothique et le f 
correspondant du haut-allemand [éerW ph dans l’an- 
cien haut-allemand et /j/'dans le moderne) ne se pré- 
sentent que dans des mots, soit d’une origine obscure, 
comme le goth. puggs, ags. pocca, angl. (bourse, 
poche); plough, hdW.pflug (charrue); soit d’une 
provenance étrangère récente comme l’angl. plant, 
hall. pfUinze, du latin planta; ang\. pipe, \ïa\\. pfeife, 
de fistula; angl. pea-cock, hall, pfau, de pavo; sué- 
dois pii, haW. pfeil (flèche), de pilum ; angl. parisli, 
haW. pfarre, de pnrochia. 
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Au milieu et à la fin des mots,' la substitution est 
plus n'îgulière, mais par rapport au grec et au latin 
seulement, ce qui conduit encore à conjecturer que la 
plupart des mots qui en sont l’objet résultent d’em- 
prunts plus ou moins anciens. Ex. : xâvvaêi;, angl. 
hemp^haW. (chanvre) ; waTo; (ehemin, sscr. pa- 
tha)f angl. path, ha\\. pfad; lat. lambere, labrum, 
angl. lap (lécher), lip (lèvre), ahall. leffan (lécher), 
nhall. lefze (lèvre) ; lat. labi (tomber, sscr. y/ larnb), 
ags. lirnpian, angl. limp (boiter) ; lat. lubricus (glis- 
sant), g. sliupan, hall, schliipfen (glisser); \at. tribus 
(tribu), ags. thorp,ha\\. Éfor/" (village); lat. siabulum, 
ane. norrois ahall. stnpbol^vtable). On trou- 

vera un exemple de plus si l’on compare au latin ob 
le goth. iup, ags. et angl. up, hall. auf'. 

Enfin la substitution est tout à fait irrégulière dans 
un certain nombre de mots, où se rencontrent le p 
gothique et le /'haut-allemand. Ex. : cxaîiTw (fouiller), 
donnant d’un côté goth. sbaban, ahall. nhall. 

schaben (gratter), et de l’autre le hollandais schap- 
pen (épuiser), angl. scoop (écope), nhall. schôpfen 
(épuiser) ; G/cstîpo; (harque), g. skip, angl. ship, hall. 
schiff ; lat. caupo (marchand), g. kaupân (vendre) , 
angl. cheap (hon marché), ahall. choufan, nhall. 
kaufen (vendre) ; ôtc>.ov (armure), cp. g. mipn, hall. 
waffen (armes); sscr. \] grabh, g. greipan^ hall. 
greifen (prendre). 

Nous en tenant aux rapprochements incontestables, 
nous ne pousserons pas plus loin l’examen de ces 

1. Le latin oh se rapporte selon toute probabilité au sanscrit 
abhi, lequel a fourni irrégulièrement aux langues germaniques 
le gotb. uf, angl. of^ et le bail. ob. 
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[§ 138 ] 

irrégularités. Elles suffisent pour montrer que la loi 
de substitution est en défaut sur la provenance du p 
gothique et du f haut-allemand qui én résulte. La 
cause n’en doit probablement pas être cherchée 
ailleurs que dans la nature incertaine du h primitif, 

§ 137. — Sans tenir compte des irrégularités, 
résumons par un tableau la loi de substitution telle 
que nous venons de l’exposer. 



DENTALES, 

GUTTUBALES. 

LABIALES. 

Sscr. gr. lat. 

d 

t 

dhfij 

<r 

h 

h,c,q 


b 

P 


Goth 

t 

th 

d 

h 

ch, h 

<T 

P 

f 

b 

Hall 

Z^SS 

d 

t 

ch, h 

ch h 

k 

M 


P 


§ 138. — I-.es lois que nous venons d’esquisser 
sont loin d’être sans exceptions*. Sans entrer dans les 
détails, nous noterons seulement les principes généraux 
de ces exceptions, qui peuvent être admis comme lois 
secondaires. 

1® Les sourdes primitives sont protégées contre la 
substitution quand elles sont précédées par s ou 
soit au commencement, soit h l’intérieur ou à la fin des 
mots. Ex.: SSCI*. ^ s (monter), g. steigan^ 
hall, stelgcn (monter), au lieu de *stheigan et de *sdei~ 
geri; yj stà (sscr. sthâ, à cause de la sifflante, voy. 
§ 107), gr. standariyhvW. stehen 

(être debout); sscr. naktà (nuit), g. nahtSy angl. 

i . M. I.oltner les a étudiées cl énumérées avec soin. Nous 
renvoyons à son savant article, Exceptions à la loi de substitu- 
tion^ dans le Journal de Kuhn , t. XI, p. 161 sqq. - 
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night, hall. (nuit ), au lieu de *naht/is et de 

* nachd. 

2° La substitution régulière s’applique plus géné- 
ralement aux initiales qu’aux médiales et aux finales; 
cependant en haut-allemand, pour la substitution des 
sonores pures aux aspirées gothiques, c’est le contraire 
qui a lieu. 

3“ Les aspirées primitives sont les explosives que la 
substitution atteint le plus; et les sourdes primitives 
celles qu’elle atteint le moins, eu mettant à part le b 
sanscrit qu’elle n’atteint pas du tout. 

4° Les dentales sont la famille d’explosives la plus 
sujette à la substitution. Nous avons vu que les trois 
dentales la subissent aux deux étages, tandis que, parmi 
les gutturales et les labiales, l’aspirée gothique se 
maintient très-souvent en baul-alleinand. Ajoutons 
que les cas d’exception, tant au commencement 
qu’au milieu et à la fin des mots, sont beaucoup plus 
rares parmi les dentales que dans les deux autres fa- 
milles. 

§ 139. — Telle est la loi de substitution des lan- 
gues germaniques, nommée aussi loi de Grimm à 
cause de l’illustre philologue qui, le premier, l’a mise 
en pleine lumière*. Il nous reste maintenant à nous 
demander si l’on possède une explication naturelle 

1 . Voyez la Grammaire allemande de Grimm (2' édit., t. I, 
p. 580 sqq.). La première édition de ce volume est de18t9. Il 
faut reconnaître que, dès 1818, dans ses recherches sur l'ori- 
gine de l’ancien norrois et de l’islandais, Hask avait clairement 
aperçu la loi de substitution j mais il l’avait appliquée seule- 
ment à la branche Scandinave des langues germaniques. Con- 
sultez à ce sujet Bupp, com/j., trad. fr., 1. 1, p. 1 46, note 2. 
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et satisfaisante de ce singulier phénomène et de la 
marche qu’il a dû suivre dahs ses manifestations. 

Le problème serait aisé à résoudre, si les langues 
germaniques s’étaient bornées à remplacer par des 
sonores pures les aspirées originelles qu’elles se se- 
raient trouvées impuissantes à prononcer. Déjà nous 
avons vu le grec changer en aspirées sourdes les aspi- 
rées sonores du sanscrit, et le latin les transformer 
toutes en sonores pures, ou en deux spirantes f h. 
Un phénomène analogue a lieu dans le zend. Bien 
que cette langue ne manque pas elle-même d’aspirées, 
en ayant de gutturales et de dentales , elle change 
presque toujours les aspirées sanscrites en sonores 
pures *. 11 en est de même du lithuanien, des langues 
slaves et des langues celtiques, auxquelles les aspirées 
manquent. Mais là s’arrête l’analogie. Elle laisse in- 
tacte la difficulté principale, savoir, comment il se 
fait que l’aspirée s’étant changée en sonore, la sonore 
primitive à son tour s’est changée en sourde, et la 
sourde en aspirée, ou plutôt en la continue spirante 
qui , dans les langues indo-européennes, a remplacé 
généralement l’explosive aspirée primitive. 

Ce singulier phénomène ne se montre pas d’ailleurs 

1. Voy.Bopj), Gramm. comp., §§ 34-Co. On pourrait croire 
que le zend pousse plus loin l’analogie avec les langues germa- 
niques, car en beaucoup de cas les pures sanscrites passent 
à leur tour en zend à l’état d’aspirées. Mais Kugène Bur- 
nouf {Journal asiatique, 2' série, t. IX, p. 53 sqq.) et Bopp 
[Gramm. comp,, g 47) ont démontré (jue l’analogie n’est 
qu’apparente ; car en zend le passage des pures aux aspi- 
rées n’a lieu que sous l’influence de certaines lettres voisines, 
tandis tpie les substitutions germaniques procèdent indépen- 
damment des circonstances de ce genre. 
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uniquement dans les langues germaniques. Autant 
qu’on en peut juger par ses transcriptions des noms 
grecs, la langue étrusque, ne possédant pas de sonores, 
lès remplaçait par des sourdes, et celles-ci quelque- 
fois par des aspirées : "ASpaoToî y devenait Atresthe; 
I1o>.u5£Ûx7iç, Piiltuke ; IlEpseu; , P herse , etc*. Ce 
changement d’ensemble, ce tour complet de la roue 
constitue un phénomène d’une explication difficile. 

§ 140. — M. Max Müller * en a indiqué une cause 
qui se présente, au premier abord, avec l’apparence 
de la vérité. C’est qu’une fois les pures sonores em- 
ployées à représenter les aspirées originelles qu’on ne 
prononçait plus, il y aurait eu péril que l’homo- 
nymie n’introduisît la confusion entre les mots pri- 
mitifs pourvus d’aspirées et ceux qui étaient pourvus 
de pures sonores, si l’on n’y avait porté remède. Les 
langues teutoniques, « guidées par un désir de conser- 
ver distinct ce qui devait être distinct’, » auraient dès 
lors remplacé les sonores par les sourdes, et les 
sourdes par les spirantes /*, e, z, th, c/«, inconnues 
au langage primitif, mais à la disposition de la pro- 
nonciation nouvelle. 

Mais, si ingénieuse qu’elle soit, cette explication 
se heurte à deux grandes difficultés. 

D’abord, en admettant qu’elle explique la substi- 


\ . J. Griinm, Gesch. der deutschen sprache, p. 41G. Le même 
auteur constate une substitution semblable, des explosives 
sourdes aux continues spirantes, entre le finnois et le hongrois. 

2. Lectures on the science of lanÿuuge, 2' série, p. 20G-7. 

3. « Cuided by a wisb to keep distinct what must be kept 
distinct. » Ouv. cit., p. 207. 
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tution qui eut lieu de la langue indo-européenne 
originelle à l’étage gothique , elle rend absolument 
inutile la seconde substitution de l’étage gothique à 
l’étage haut-allemand, et dès lors elle est impuissante 
à l’expliquer’. Cette seconde substitution prouve à 
elle seule que la cause doit être cherchée dans une ac- 
tion physiologique, et non dans un expédient auquel 
ou aui'ait eu recours pour la clarté du langage. 

D’ailleurs la philosophie linguistique serait renver- 
sée, et la doctrine qui attribue l’origine du langage à 
une convention aurait gain de cause, si une pareille 
théorie pouvait être adoptée. Quand une langue 
dérivée perd la faculté de prononcer certains sons 
qui faisaient partie de celle d’où elle sort, il en résulte 
tout simplement des homonvnies, et la langue nou- 
velle ii’y échappe pas. Ainsi, le /.end convertissant les 
aspirées du sanscrit en pures, les deux racines 
(poser) et dâ (donner), TiOrp-i et s’y con- 

fondent dans un même verbe da qui signifie à la 
fois donner et faire. 11 en est de même de dert 
dans les composés latins : il signifie tantôt donner 
i^red-dere) et tantôt mettre {(ib-dere , con-deré). 
Le chinois surtout est plein de ces homonymes* pro- 
duits par des ressemblances de mots usés, auxquels 
on peut comparer le français tour, de tut ris et de 

1 . M. Müller répondrait à cette objection que la substitution 
des deux étages, gothique et haut-allemand, s’est opérée simul- 
tanément de chaque côté, et non successivement de l’un à 
l’autre; mais nous verrons tout à l’heure que cette opinion 
n’est pas probable. 

2. Voy. sur ce sujet un article de M. l'r. .Muder, dans 
Orient und Occident, t. III, p. 427. 
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tornus ; somme ^ de sornmis et de summa, etc. Une 
fois que la dégradation les a réduits a cet étal, le lan- 
gage est bien forcé de les garder et de les éclaircir par 
des moyens indirects. A moins d’une convention ex- 
presse, également impossible à imaginer et à mettre 
en pratique, jamais on n’aura recours à l’expédient de 
les distinguer par des prononciations nouvelles. 

M. Max Muller propose encore une autre explica- 
tion qui s’écarte de la précédente La pronon- 
ciation primitive aurait été confuse ; les pures «t 
les aspirées y auraient été émises peu distinctement. 
Puis plus tard, quand l’oreille et la bouche devinrent 
plus exercées, chacun se serait « orienté n à sa ma- 
nière, Aryas, Grecs, Latins, etc., d’un côté, d’un autre, 
Goths et Bas-Allemands, Hauts-Allemands d’un troir 
sième, sans qu’aucun des trois modes de prononcia- 
tion puisse être considéré comme antérieur aux deux 
autres. 

Bien que cette explication nous semble approcher 
davantage de la vérité, de graves difficultés l’empê- 
chent encore à nos yeux d’être suffisante . 

La confusion primitive entre les aspirées et les 
pures est une conjecture qui paraît peu admissible, 
à cause des homonymies nombreuses qu’elle aurait 
créées. Les homonymes par corruption se conçoivent 
et sont inévitables, mais à l’origine il semble qu’ils 
auraient tout brouillé* Nous aimerions mieux suppo- 
ser que la confusion n’existait pas au commencement, 
mais qu’elle s’est produite à un instant donné, par suite 
d’une circonstance perturbatrice telle que le contact 

i . Otiv. cit., p. 2H . 
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d’une race étrangère. A une époque évidemment pos- 
térieure à la migration des peuples aryens, le grec et 
le sanscrit se sont séparés pour la prononciation des 
aspirées (§ 91). Plus tard encore le .latin a traversé 
une période de prononciation incertaine entre le c et 
le g (§ 102). Sous l’influence ibérique l’espagnol mo- 
derne confond le e et le b. Ces événements bien consta- 
tés dans l’histoire des langues indo-européennes nous 
paraissent donner la clef de ce qui a dû se passer ici. 

Reste à comprendre comment, sans con /ention ex- 
presse, on a pu sortir régulièrement de cette confu- 
sion. Quand des dé.sordres de cette nature se produi- 
sent, il semble qu’ils ne devraient pas engendrer la 
régularité. On en a sous la main un exemple. Par suite 
de l’influence des Ibères, dont les descendants bas- 
ques ne peuvent distinguer le e et le 4, l’espagnol a 
mêlé ces deux lettres dans ses dérivations, et aujour- 
d’hui encore il paraîtdiflicile d’assigner des règles fixes 
à l’orthographe et à la prononciation différente du e et 
du b dans cette langue*. Si donc le point de départ a 
été une prononciation indécise, il reste à expliquer 
comment l’instinct linguistique des peuples germains 
a réussi à sortir de cette confusion par une orientation 
régulière et un choix fixe et déterminé entre les 
sourdes, les sonores et les aspirées, question plutôt 
du domaine de la psychologie que de celui de la 


\oy. Diez, Gramm. des langues romanes, 2' éd., t. I, 
p. 371 . Le savant auteur a mêlé, dans le passage que nous ci- 
tons, deux choses qu’on voudrait distinguer : 1° la tendance à 
passer du b au c, de l’explosive à la continue, commune à 
toutes les langues néo-latines; et 2° la confusion entre le t> et le 
b, particulière à l’espagnol. 
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linguistique , et tloiit la solution n’est pas encore 
trouvée. 


§ 141. — M. Muller suppose* queles trois pronon- 
ciations se sont différenciées simultanément, chacune 
de son côté, et non successivement. J. Grimm a sou- 
tenu l’opinion contraire*; et à nos yeux, lors même 
qu’on n’admettrait pas comme suffi.santes ses raisons 
de croire que le langage des Gètes n’avait pas encore 
subi la substitution des consonnes , il resterait tou- 
jours des motifs sérieux de penser que la substitution 
gothique a précédé celle du haut-allemand. 

On les tirerait d’abord de ce que, comme nous l’a- 
vons vu, la première est bien plus complète, plus ré- 
gulière et sujette à moins d’exceptions que la seconde, 
et que dans beaucoup de cas, la substitution haut- 
allemande s’arrête à l’étage gothique ou a tendance <à 
y revenir. Bien plus, le haut-allemand se plie aux ex- 
ceptions du gothique, et c’est en prenant celles-ci 
pour point de départ qu’il fait son évolution propre. 
Far exemple, lor.sque, par une dérogation sans motif 

1 . Loc. cit. 

2, Gesch. der deutfchen sprache, p. 436. Notons seulement 
pour mémoire l’opinion que, dans son patriotisme naïf, l’illustre 
i. Grimm a exprimée sur l'origine de la loi de substitution. Elle 
serait due (ibid., p. 437)4 l’orgueil que les Germains conçurent 
lorsqu’ils envahirent l’empire romain. Cet orgueil aurait com- 
muniqué de l'emphase à leur prononciation et leur aurait fait 
prononcer les sonores en sourdes et les sourdes en aspirées. 
Mais, « s’il en était ainsi, ajoute avec finesse M. Max Muller 
(ouv. cit., p, 200), la réduction des aspirées en sonores pures, 
qui sont les plus douces des lettres, ne prouverait-elle pas à 
son tour la tendance opposée? » 
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appréciable, la racine védique grabh (prendre) se 
présente en gothique sous la forme greipan au lieu de 
* greiban' , le haut-allemand greifen a opéré la substi- 
tution en subissant l’influence de greipan et non celle 
de grabh, qui aurait donné *greipen. C’est donc au 
gothique qu’il est subordonné. Si, comme il ue pa- 
raît guère douteux, on accepte le sanscrit 
qui est pour *dahan {yj dah, brûler, briller, cp, 
grec ^atw), comme l’origine du gothique dags (jour), 
angl. dajr, on possédera ainsi un autre exemple du 
même genre ; car la loi de substitution exigerait que 
le gothique fût *tags et le haut-allemand *zack. Mais 
le gothique ayant gardé par exception la dentale pri- 
mitive, le haut-allemand a opéré sa substitution, tag, 
en prenant encore l’exception gothique pour point de 
départ. 

Enfin une dernière preuve que la substitution haut- 
allemande n’est pas contemporaine de la substitution 
gothique est fournie par J. Grimm*. Il fait voir par 
des documents positifs que la substitution haut-alle- 
mande s’est opérée successivement à partir du troi- 
sième siècle de notre ère , et qu’elle n’était pas 
achevée dans les monuments de l’ancien haut-alle- 
mand qu’on possède du septième au neuvième siècle. 
La Prière de Wessobrunn et le Chant de Hilde- 
brand ont encore dat pour daz et des formes analo- 
gues. 11 est visible que cette substitution était alors 
encore flottanteet indécise. Ainsi Notker emploie, sui- 
vant une euphonie qui lui est particulière, tantôt les 

1 . Pour le g, on admet qu’il est protégé par le r qui le suit. 

2, Geschichte der deutschen sprat he, p. 484-olit. 
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formes d’un étage et tantôt celles de l’autre'. Des faits 
de cette nature ne tranchent-ils pas la question ? 

Que conclure de ce qui précède? I/analogie du 
zend, du latin, des langues slaves et celtiques, qui ont 
perdu les aspirées en tout ou en partie, nous incline 
à admettre que le changement des consonnes germa- 
niques a pu commencer par la substitution des sonores 
pures aux aspirées primitives. Pour le reste, nous 
chercherons la cause du déplacement d’ensemble des 
consonnes, dans une confusion de prononciation ana- 
logue à celle que l’allemand actuel manifeste encore 
entre les sonores et les soui'des * ; et nous supposerons 
que cette cause a agi à deux reprises , de manière à 
former, parmi les langues germaniques, l’étage go- 
thique et l’étage haut-allemand. Mais ce point ac- 
cordé, la régularité des substitutions qui en résulte 
n’en reste pas moins un phénomène inexpliqué et ap- 
pelant les investigations de la philosophie du langage. 


t. Ibid., p. 365. 

2. J. Grimm {Deutsche grumm.^ 2* éd., 1. 1, p. 199) regarde 
cette confusion comme le côte faible du haut-allemand. 
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CHAPITRE IV. 

CONSONNES CONTINUES. 

§ 142 . NASALES SANSCRITES 

§ 142. — On se souvient que le sanscrit possède 
autant de nasales que de familles de consonnes, et de 
plus l’anusvâra auxiliaire, employé surtout à la fin 
des mots (v. § 59). 

Parmi ces nasales, deux seulement, la dentale n et 
la labiale m, sont primitives. Les autres n’en sont que 
des transformations appelées par les lois euphoniques. 
La seule de ces lois à relever ici est celle qui veut que, 
lorsqu’une nasale précède immédiatement une autre 
consonne, la nasale s’accommode à l’organe (famille) 
de la consonne suivante. Une labiale ne peut-être 
précédée que d’un m, une dentale d’un «, une guttu- 
rale d’un il, une palatale d’un n, une cérébrale d’un /i. 
Ainsi \j gam (aller) + suff. lum=: gantum {ire). Cette 
accommodation s’applique très-rigoureusement à l’eu- 
phonie des mots entre eux. Ainsi tam + gagam 
(hune elepbantum) devient tah gagam (ou là gagam, 
avec l’anusvâra) etc. Cetle accommodation va quel- 

1 . Le changement de n dental en rf cérébral, quand la syl- 
labe précédente contient r, r ou s, est une circonstance 
particulière au sanscrit et sans intérêt comparatif. Nous la no- 
tons seulement comme la cause la plus ordinaire de la présence 
de n dans les mots sanscrits. 


\ 
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qiiefois jusqu’à l’assimilation : tal lubhatai (ou tà 
labhatai) pour tam + labhatai (hune adipiscitur) ; 
pàksàl lûnati pour pàksàn + lünati (alas abscindit). 

TV et m sont primitifs en sanscrit dans les mots où 
ils se trouvent, en dehors des permutations eupho- 
niques. On trouvera quelques exceptions, par exemple 
si l’on admet la permutation de v en dans le suf- 
fixe participial en rnant, mat qui serait pour vaut, 
vat; et la permutation entre n et /•, dans ja^an (sa- 
crificateur), féminin ja^anl ou ya^art/dans plvan 
(gras), féminin pivarl, cp. w'wv, irieipa*. 

SS 143-146. NASALES GRECQVES. 

§ 143. — Le grec compte trois nasales : v, p., et y 
qui acquiert une prononciation nasale quand il est à 
l’intérieur des mots devant une explosive gutturale (x, 
y, ainsi que le prouvent les transcriptions latines : 
Anchises = ; sphinx = c(}.îy$. 

En initiales, le v et le [a sont toujours primitifs et 
conformes aux n et m sanscrits. Ex. ; |A7 itt)p = màtar; 
vaû{ = nàus. 

Pour les nasales médiales, le grec se conforme à la 
même loi d’accommodation euphonique que le sanscrit, 
ne souffrant que [a devant les labiales, v devant les 

1 . Cette permutaiiun a lieu certainement entre le latin ho- 
minem, sanguinem, et l’espagnol hombre, sangre ; entre l’an- 
glais London et le français Londres. Ici c’est la chute de la 
voyelle intermédiaire, qui a amené le changement de la nasale 
en une liquide plus aisée à joindre à l’explosive précédente. 
Le français a la permutation contraire dans morigéner, du 
latin morigernre. 
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dentales et y devant les gutturales. Mais il subit des 
altérations diverses dont nous noterons les plus im- 
portantes. 

§ 144. — Entre o et le v, qui ne marque qu’une 
nasalisation de la voyelle, est sujet à se transformer 
en U par compensation (voy. § 46). Ainsi les accusa- 
tifs pluriels masculins en ans du sanscrit védique sont 
devenus en grec ou; pour ov? : açvans (equos) a fait en 
grec îiTTrou; au lieu de ‘ïtttcov;. I.e dor. (f.£oovTt = sscr. 
hharanti s’est d’abord modifié en '^çc'povci, cp. SîSaiai 
pour — dadàti, et ’çépovoi a fait le (pepouci de la 

langue classique. Le thème ô^ovt-, d’oîiôSovTOî(dentis), 
fait au nominatif singulier rj^oû; pour ^ôâovTç. Msîl^ovo; 
(melioris) et p-ei^ove; (meliores) se contractent en p,£i- 
^01»;; Atitovoî (Latonæ) en AtitoS;. De même £v devant 
ç se transforme en dipbthongue £i, par une compen- 
sation analogue pour la chute du v : ti6£iç (ponens) 
est pour *ti6£vtî, Cretois tiGev;. 

Un phénomène tout semblable a lieu dans les lan- 
gues germaniques. C’est une règle générale en anglo- 
saxon’, que devant f, s et th, le n tombe. Ainsi, le go- 
thique munths devient en anglo-saxon mudh, anglais 
mouth (bouche) ; le sscr. danta (dent), goth. tunt/ius, 
devient l’ags. tot/i, angl. tooth; le sscr. antara (au- 
tre), hall, ander, goth. anlher,àc'ncnt en ags. et en 
anglais other. Le dialecte bas-allemand appelé platt- 
deutsch offre le même changement*. Le hall, gans 


1 . Max Millier , Lectures nn the sc. of huiguage, 2" série, 
p. 21î>; Trad. fr., t. I, p. 273. 

2. Corssen, Beitràge, p. 270, note. 
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(sscr. hâsa, oie) s’y représente par güssel, angl. goose; 
le hall, zinse (impôt, du latin census) par ziese, cp. 
angl. accise; le hall- binse (jonc) par hiese, cp. angl. 
bass. 

On pourrait aussi se demander s’il faut considérer 
comme résultant d'une chute de nasale les cas faibles 
des participes sanscrits : tudatai (vexanti), par rapport 
aux cas forts : tudantam (vexantem) ; les aoristes se- 
conds grecs : D.a9ov de XavWvw, ê-ruyov de Tuyyavw, etc.; 
les supins latins : tacturn de tango, fictuni de fingo; 
les prétérits allemands : brachte de bringen (apporter), 
dachle de denken (penser), etc. Mais cette question 
ne pourra être examinée qu’en traitant des participes 
et des verbes. 

§ 145. — Revenons au grec. On y a signalé une 
.substitution de r sxn, analogue à celle que nous avons 
notée comme possible en sanscrit (§ 142), dansTïÎEtpa, 
féminin de •reiwv (gras), et dans û^up (eau) comparé 
au sanscrit udcud. Mais il ne serait pas impossible 
qu’on eût affaire ici à des suffixes différents, et que, 
par exemple, à côté de udan, il y eût eu à l’origine 
une forme *adar , qui se retrouverait dans l’aball. 
wazar , nball. wasser , angl. water. 

changement de n en / a pour lui plus de proba- 
bilité, bien qu’on ail fortement contesté le rapproche- 
ment affirmé par Bopp’ entre le sanscrit anja, le 
grec a).Xo{ et le latin alias. Le rapprochement entre 

1. Cp. sscr. jakart (jecur), qui a pour thème des cas faibles 
jakan. Voy. Bopp, Gramm. critic., reg. 205. 

2. Gr. comp., § 19. Contra, voy. Corssen, Beitr,, p. 295. 
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le grec (féminin) et le sanScrit dhciinu (vache 

laitière, y/ diiai, téter) ; entre sscr. y/ naks, naç (at- 
teindre), et 'Xayyccvw, lat. nanciscor ; enfin dans le 
grec lui-même la forme ionique r'Xe'jawv pour ^rveû- 
(A(i)v, nous inclinent à admettre la possibilité de cette 
substitution*. 

Le grec offre un [ji. initial durci en [i dans Ppo- 
Toç (mortel, bomme), sscr. martja ; cp. âaêpoToç, 
sscr. amartja (immortel); et dans PpaSu; (lent), sscr. 
rnrdu (mollis). Dans les deux cas le changement pa- 
raît dû à la métathèse du p. Le groupe pp n’étant pas 
souffert en grec, le p. a passé en initiale à son explo- 
sive P, tandis qu’en médiale il a suffi, sans chute de 
la nasale, d’insérer un p euphonique*. 

Le m médial subit-il la permutation avec/iê Oui, 
si l’on accepte que xuavo; (bleu) soit identique, 
même pour le suffixe, avec le sanscrit çjàma (noir vio- 
lacé) ; et si l’on admet avec M. Max Müller l’iden- 
tification entre Saramci et (ce>./:'vvi .^) *. 

Il y a chute de p. médial et contraction dans les in- 
finitifs en v*i, qui est pour p.evai. C’est ce que prouvent 
les formes homériques telles que êpp.evai = eivai, et 
l’accentuation de ces infinitifs, qui portent l’accent sur 
la pénultième (>.u9-^v«i) comme feraient des contractes 

t . On |>eut encore citer lé sanscrit nimhü, nimbùJta (citron, 
citronnier), qui est devenu en indoustani nimii, limu, en persan 
limoûn, en portugais limâo, d’où notre limon. 

2. On explique encore cette substitution de P à p, en sup- 
posant un digamina intermédiaire, ^pfoptot;, que la métathèse 
du P aurait changé en explosive 

3. Ouvr. cit., p. 471. Ce rapprochement nous parait très- 
douteux. 
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((pt).eï<îôai), au lieu de l’antepenultième qui est l’accen- 
tuation normale (WecOai). Le sanscrit a de même la 
première personne du singulier moyen en ai pour 
mai, baudhai pour *baud/tàrnai, ^ budh (savoir). 

§ 146. — Pour le m final, le grec n’en souffre 
aucun et le change en n, par exemple dans les accu- 
satifs singuliers, génitifs pluriels, 1 personnes sing. 
de l’imparfait actif, etc., comparés aux mêmes dési- 
nences en sanscrit et en latin ; ou bien il le laisse 
tomber, comme dans mSa = sscr. padarn = pe- 
dem; dans éura = septem; èvvéa = novem; Bî-ax 
= decem; ê^eiÇa = sscr. adiksam (je montrai). 
Bopp ‘ a remarqué avec beaucoup de finesse que 
dans ces mots la nasale, malgré sa chute, a protégé 
l'a final primitif (sscr. ^ar/a/?t, ja/;^a«, navan, da- 
çan, adiksam), que le grec partout ailleurs change 
eu £ ou en o. 

Les nasales finales subissaient dans le grec des plus 
anciennes inscriptions une accommodation euphonique 
analogue à celle du sanscrit. On y trouve t71|a pyiTépa, 
TÔy ypovov, et même liik 'kâyo'i'. Le grec classique n’a 
pas conservé cette orthographe d’un mot à l’autre ; 
mais son application dans les mots composés : èp.- 
iTo^wv (obvius) ; iY-y etpeai (attaquer) ; mK-loyoi; (collo- 
quium), peut faire supposer que la prononciation 
l’observait. 

1. Gramm. rnmp., § 354. 

2. Voy. Matfhiæ, Gramm, gr,, trnd. fr., l. I, p. 40. 
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147-149. NASALES LATINES. 

§ 147. — La délicatesse d’accommodation des na- 
sales commence à s’émousser en latin. Le ni n’y est 
nécessaire que devant les labiales explosives p et b, et 
à l’époque classique devant /w ; /"et u ne l’attirent pas ; 
et le même n s’emploie devant les gutturales et les 
dentales. 

M et n sont primitifs en initiales ; les cas où l’on 
avait cru voir un /« initial remplaçant un e orginel 
ont été contestés par M. Corssen'. Mais en médiales, 
ils sont souvent le résultat de l’accommodation et de 
l’assimilation. Ex. : annuo pour ad-nuo (faire signe 
de consentement); imprimere pour ia-prirnere, etc. 

Dans la langue classique, la groupe nasal gn tend 
à se simplifier en n par chute du g, quand il se pré- 
sente en initiale. natus, pour arch . g'/iato , le 
g reparaît en médiale dans gignere, sscr. gnn (en- 
gendrer); noscere pour arch. gnoscere, gr. yvûai, 
sscr. \J gnâ (connaître), le g reparaît en médiale dans 
cognoscere^ . 

La tendance à la nasalisation apparaît en latin dans 
quelques mots qui ne la portent ni en sanscrit ni en 
grec’: par ex., dans anguis, comparé au sanscrit ahi 


Beitràge, p. 237 sqq. Voyez plus bas, § 187. 

2. L’anglais offre un phénomène tout à fait semblable. La 
prononciation y fait disparaître le k initial du groupe kn que 
l’orthographe conserve encore. Ex.: knew (connaître) pr. nô, 
cp. ail. kennen-, Xfljg/u (chevalier), allem. knecht; knife (cou- 
teau), etc. 

3. On trouve fréquemment dans les manuscrits et dans les 
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et au grec eyi; (serpent); dans angor, comparé au 
grec âyoç. Mais ici c’est le grec qui a perdu la nasale, 
car le verbe âf/.w cl le sanscrit à/ias (souffrance) sont 
conformes au latin. Ces rapprochements prouvent 
que la présence ou l’absence des formes nasalisées 
doivent peuarrêter les rapprochements étymologiques. 

Quant aux finales, le m et le n latins reproduisent 
assez fidèlement l’état du sanscrit : equiini = açvam; 
nomen = nâman. Au contraire le sscr. saptan, na- 
mn, devient en latin septem, nwem. Peut-être s’agit- 
il là de suffixes différents. 

§ 148. — Nous avons admis comme possible, en 
sanscrit et en grec (§§ 1 42, 145), une permutation de 
nasale en liquide. La même possibilité se retrouve en 
latin pour alius, comparé, comme le grec âXXoç, au 
sscr. anja. Mais en certains cas elle est incontestable, 
par exemple dans pulmo, comparé au grec Trveuu.cdv ; 
dans Ijmpha comparé à vujaçr ; dans groma (jalon 
d’arpenteur), comparé à yviàp-uv (gnomor) *. 

§ 1 49. — En latin comme en grec, le n médial tombe 
souvent devant s. Ex. : prægnas pour prægnans ; 
quoties pour quotiens ; quinquies pour quinquiens 
(monum. ancyr. ); quadragesimus pour quadra- 

inscriptions tkensaurus pour thésaurus. Voy. le Dictionnaire de 
Freund, h. v°. 

i . Cette tendance a cuntinné dans les langues néolatines. 
L’italien veleno vient de venenum, et le français orphelin se 
rattache à orphanus. On trouve aussi la tendance contraire, et 
la liquide changée en nasale, dans l’italien malinconia, de 
melancholia; dans le provençal Anfos pour Mfonso, et dans le 
français niveau = lat. libella. 
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gensimus (ibid ) ; mosteUarin de monstrum '. Le 
suffixe vant des participes passes sanscrits, devenu en 
grec ftiz, a passé à la forme latine Oso par l’inlermé- 
diairc àe* i>ontu,onso. L<“s inscriptions’ ont conservé 
forrnonsus, qui est devenu formôsus. De même le 
suffixe eruis des adjectifs désignant les habitants 
d’un lieu apparaît déjà, dans les inscriptions et 
dans les cas exceptionnels ", sous la forme esis^ avec 
laquelle il est entré dans les langues néolatines : Nar- 
bonensis, Narbonesis *, ital. Narbonese et français 
Narbonnois . 

ÏjSl chute de /// (par élision ?) se fait remarquer dans 
les composés comme coire — cui/i-ire ; circui/us = 
circum-iüis. Elle est attestée par la comparaison 
des langues à la fin de la première personne de l’indi- 
catif présent singulier des verbes. Le sanscrit a con- 
servé partout le mi caractéristique de celte personne ; 
le grec seulement dans les verbes en ; le latin dans 
sum, inquam ; les langues germaniques dans l’ancien 
haut-allemand pim (sum), nhall. bin. 

Les inscriptions latines archaïques, notamment celle 
du tombeau des Scipions, suppriment souvent le m fi- 
nal des noms. Cette chute, ainsi que l’élision du même 
m, et la chute du n final dans serr/io, honio, Apollo, 
cp. ’AtîoXXwv, témoignent d’une prononciation faible 
et assourdie, dans le genre de l’anusvâra et de notre 
n final. 

1. Corssen, Jussprache, I, 9S sqq. 

St. Gruter, 669,10. 

3. Corssen, ouv. cit., p. 98. 

4. Orelli, 7213. 
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§§ 150-153. LIQUIDES r ET / EN SANSCRIT, 

EN GREC ET EN LATIN. 

§ 1 50. — Le /■ esL primitif en sanscrit, sauf les 
cas où il provient d’un s, conformément aux règles 
de l’euphonie (§ 84) . 

Il est sujet à s’affaiblir en /, comme le prouvent un 
certain nombre de racines en r et en l, qui ont exac- 
tement le même sens. Ex. : ^ lih (lécher), védique rih ; 
yj vahh, labh (agir, obtenir); y^lup, riip, lat. rum- 
pere; yj ruH (briller), /tf«A'(voir) ; ^/ lak, rak (goûter); 
y'' i’itr, val (couvrir) ; y/ sar,sal (aller, couler) ; yj pru, 
plu (aller, couler). 

Comme les mots en l des langues congénères ramè- 
nent le plussouventà des mots sanscrits en r, M. Schlei- 
cher eu a conclu avec vraisemblance' que, le domaine 
du r augmentant et celui du l diminuant à mesure 
qu’on remonte le courant des langues indo-européen - 
nés, r seul probablement serait primitif et l n’en se- 
rait partout qu’un affaiblissement. 

I.e sanscrit ne souffre pas la gémination de /•. Lors- 
qu’elle se rencontrerait, soit en composition, soit d’un 
mot à l’autre, il l’évite en faisant tomber le première, 
et en allongeant par compensation la voyelle précé- 
dente. Ainsi Raksus + ranialai (oculus gaudet), qui 
devrait donner selon l’euphonie * kaksur ramalai, 
devient kaksü ramalai. 

§ 151. — I^e grec n’a point de mots qui com- 
mencent réellement par un p. Le p d’apparence ini- 

1. CompenSium, p. 180, 2' éd. 
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tiale y est sunnonté d’un esprit rude indiquant l’an- 
técédence soit d’un s, comme dans péw (couler) pour 
*crpe/-w sru) ; et dansfi'l (claie de roseaux) qui est 
pour *<jpiic-, cp. latin scirpus ; soit d’un ou di- 
gamma, qui se laisse constater dans Homère (§ 159), 
ex. : ^TÎyvuijLi, homérique /•pYiyvujAi (briser), cp. lat. 
frango ; pîxTw, homér. ff'nzxiù (jeter), allem. wer- 
fen ; ou qu’on retrouve au moins dans les langues 
congénères, ex. : piyo; (froid), cp. lat. frigus ; féiru 
(pencher), cp. le lithuanien virpu (vaciller). Quelque- 
fois, dans les dialectes, ce digamma est remplacé par 
p. Ex.: ^iTwp, éol. ppvÎTajp (parleur) ; foÿov, éol. ppo- 
5ov (rose); pi^a, lesbien Ppw^a (racine), cp. allem. 
wurzel ‘ . 

On peut en conclure qne le è initial grec ne cor- 
respond pas à une véritable initiale primitive en r. En 
effet il est douteux qu’un seul r initial sanscrit y ré- 
ponde. Les cas qu’on cite sont très-peu nombreux, et 
pas un seul n’est admis authentiquement. On a allégué 
pwvvu[xi (fortifier) et pcojAvi (force), qu’on rattacherait 
au sanscrit ràdhas (richesse, force) et où l’esprit rude 
se trouverait dès lors Inorganique; mais il paraît au 
moins aussi probable de rattacher ces mots à la y/ vardh 
(croître). On pourrait encore citer pé^u, p-écoo» (tein- 
dre), et poiêJoç (cri perçant), qu’on peut rattacher aux 
yji'<tàg (teindre) et raibh (faire du bruit). Mais ces 

1 . On trouve un cas où ce qui est tombé devant le p n’était 
ni un a ni un f, mais un x; c’est le mot fâ/u; (dos), où les 
correspondants germaniques, ancien norrois hryggr, ahall. 
hrucki, font conjecturer un primitif *xpâ-/ti;. Dans il y 
a aussi une chute de gutturale, le latin scirpus faisant conjec- 
turer un primitif "axptn. 


GB. COUP. 
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cas sont trop isolés et trop incertains pour infirmer 
les lois qui paraissent se dégager ici de l'observation 
des faits, savoir ; 

1® Le grec n’a pas dep initial pur et simple ; l’es- 
prit rude qui le surmonte joue le rôle d’une véritable 
consonne initiale. 

2° Le r initial sanscrit ne correspond pas au p ini- 
tial grec. Il subit, en passant en grec, soit la proslhèse 
d’une voyelle, comme dans è-pu9po; pour le sanscrit 
rudhira (rouge) (voy. plus loin, ch. V); soit la trans- 
formation en l; ex. : (blanc), âpiyt-X'jxyi (crépus- 

cule), ^ruk (briller); î.ei'rw (laisser), rik (linquere); 
TiavSixvu (être caché), y/radh^ rah ( abandonner, dispa- 
raître), à laquelle se rattache peut-être aussi epvipLoi; 
(désert), qui aurait conservé le p par suite de l’s pros- 
thétique'. 

§ 1 52. — Le r médial et final se retrouve inaltéré 
en grec comme en sanscrit, dans une foule de mots 
tels que gpeTjAÔ; (rame), sscr. arîtra ; ôpvjpti (élever), 
^ ar, latin orior, affaibli par le sanscrit en r dans le 
verbe rnaumi ; dans les suffixes Tup, Tnp, en sanscrit 
târ, /r, etc. 

Le r médial primitif s’est changé en l dans iroW 
(beaucoup), sscr. dans ^oXiyo; (long), sscr. clîr- 
g/ta pour *dàrg/ui, cp. comparatif dràghîjds; ô^oç 
(entier) pour *adkjF%, sscr. sarva ; «piXéu , sscr. prl 
(aimer), etc. 

Le grec n’a pas de X final. 

1. Bopp {Gr. comp., § 382, in fine), constate la même an- 
tipathie de l’arménien pour r initial ; cette langue l’évite par 
proslhèse ou pur iiiétathèse. 
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Dans un certain nombre de mots le > grec a son 
équivalent t en sanscrit, de manière à faire remonter 
la transformation de r en /plus haut que la séparation 
de ces langues. Ex. : (obtenir), <Jlahh; 

(lécher), fjlih; èXap; (petit), s.scr. /rtg’Au (léger) ; 
p.éXa; (noir), sscr. /7Z«/rt (tache) ; Xao> (désirer), 

Le grec offre en lui-même le passage de p à X dans 
un certain nombre de mots, tels que xX’jü» et à-xpoao- 
(iai (entendre), y] cru; xxXwrto et xpwTu (cacher) ; 
xoXoçtdv et xopujiêoî (sommet) ; Xaxi; et paxo; (lam- 
beau) *. 

Par contre le X repasse en p dans XnSapyta pour 
■‘‘XTiS-aXyia (assoupissement, maladie qui fait oublier), 
et dans le byzantin xa-pxXapYta pour x£tp«XaXy(a (mal 
de tête). 

§ 153. — Le r initial primitif s’est conservé en 
latin dans un grand nombre de mots. Ex. : rex, 
sscr. ràgan (roi) ; ruber, &icr, rudhira (rouge). Dans 
rumpere il s’est maintenu intact, tandis que le sanscrit 
l’affaiblissait en l dans sa \/ correspondante lup, lum- 
pàmi (rompre). 

Il s’est également conservé en médiale et en hnale. 
Ex. : fero=bharàrni ; les finales en tur, ter, sscr. 
tàr, etc. 

Le r primitif conservé en sanscrit s’est souvent 
changé en / latin. Ex.: ruR (briller), lucere; ^ rik 

(abandonner), linquere; ^ sur (aller), satire; çra- 
vasja=gloria ; çraurii=clunis ; sara—sal; paru, 

t . La forme éolique ppâiioî pour ^oixo; prouve qu’un di- 
gamma est encore tombé ici. 
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cp. populus ^ y/ var (clioisir) z=.volo y y/ prl (aimer), 
cp. lætus^ archaïque "^plætus (cp. Lætorius et Plæ- 
toriuSf nom propre) ; sarm (tout entier) = salvusy 
sollus *, forme archaïque de solus. 

I.e /latin correspond aussi à un / déjà adopté par 
le sanscrit. Ex. : lingere = sJ lih (lécher) ; luhet— 
y/ (désirer) ; labor^ \j lahh (obtenir, agir); las- 
civuSy yj las (désirer) ; levis = laghu; malus=. mala 
(tache, ordure). 

Il correspond en plusieursmotsau p grec. Ex. : pap- 
êapoç, balbus ; .elpo; (laine, pour ^/-eipo?), vellus ; 
>£tpiov = lilium. 

D’ailleurs restloin d’être toujours primitif en latin. 
Nous l’avons vu, ainsi que /, provenir de cl (§ 112); 
nous le verrons plus loin provenir de s (§ 190). Rap- 
pelons aussi l’indication de n changé en / dans aliuSy 
aXXoç, etc. (§ 148). 

Le/* médial tombe quelquefois en latin, devant b: 
muliebris ^oxxv * mulier-bris ) devant j : pejerare pour 
* per-jerare ; d : pedere pour perdere^ cp. 

Tr/p^ü), sscr. y/ pard (pedere) ; devant s : (ostum pour 
^lorsttimy de torreo^ cp. gr. Tep(jop[.ai et sscr. yj tars 
(avoir soif) ; de même posco est pour *porsco, sscr. 


i . Par assimilation pour *solvus. Cette assimilation de v en 
/, et celle de c en / dans villa pour * vicnlay de vicus, paraissent 
échapper au principe de transition (v. § 74), car p et c ne sem- 
blent voisins de / à aucun titre. Peut-être cela tient-il à la 
nature accommodante de /, liquide molle par excellence, et 
quoique foncièrement dentale, s’apparentant aussi aux labiales 
et aux gutturales. 

Sur la production des liquides par assimilation, voy. §5 8G, 
89. 
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y/ praRh, qui est pour *parsk, par suite do l 'affaiblis - 
’ sement fréquent de sk en kh (§ 94). 


SS 154-157. LES SPIRANTES j\ V, S 

EN SANSCRIT. 

§ 1 54. — Nous avons réuni sous le nom despiran- 
tes(§70)les semi-voyelles, les sifflantes et l’aspirée pure. 
Pour la commodité des comparaisons, nous sommes 
obligés de les étudier d’ensemble dans chaque langue. 

Trois seulement d’entre les spirantes sanscrites sont 
à examiner ici. Ce sont : y, à la fois continue des pala- 
tales et semi-voyelle d’f; v, à la fois continue des la- 
biales et semi-voyelle d’«; et s, continue des dentales. 
Nous n’avons pas à traiter directement des autres, 
ayant déjà montré que ç est une dégénérescence du k 
(§ 92), et h de toutes les aspirées (§§ 95, 113, 117). 
Pour s cérébral, nous en dirons seulement un mot 
pour montrer comment il procède de s. 

§ 155, — J. Dans une grande partie des mots où 
cette lettre se rencontre en sanscrit, elle résulte d’un 
/ devenu consonne à cause de la voyelle qui le suit 
(voy.§ 51). En beaucoup de cas où y est écrit, la pro- 
sodie védique comptait un i faisant syllabe à lui 
seul. Ainsi les finales en bhjas étaient souvent scandées 
bhi-as ; sjàt (sit) était compté si-âC hjas (bier),Ai-aj,- 
prthivjas (génitif: terræ), prthivi-as ; havja (iuvo- 
candus) kavi-a, etc.*. 

1 . Benfey, introd. du Sâma-véda, p. lui. Ces vocalisations 
prosodiques n’ont pas toujours lien au véda. On y scande aussi 
en une seule syllabe bhjas, etc. 
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En d’autres mots, notamment quand il est initiale 
radicale, la prosodie védique ne vocalise jamais y en i. 
Ainsi dans jad (qui), dans jagati (sacrificat), dans 
juga (joug), ja, ju ne font qu’une seule syllabe. On 
peut cependant induire le rapport de ce y avec i, des 
formes voisines telles que istà (sacrifîcatus), participe 
de jagati; et du rapprochement de yWavec le latin is, 
id, qui paraît avoir la même racine pronominale i. 
Mais en celte occurrence, on ne saurait dire lequel des 
deux, i ou ja, procède de l’autre. 

Enfin, il est des cas plus rares où y ne paraît plus 
procéder d’/, mais d’une explosive sonore: soit ^ dans 
^ jabh comparée à ^j gabh (concubare) ; soit d, dans 

jam comparée à dam=^doniare; dans jaças 
(renommée), que l’on conjecture être pour *daças 
en le comparant au latin dectis ’. 

§ 156. — i'. IjC u se comporte de la même manière 
que le y. Dans une partie des mots où il se rencontre, 
il résulte d’un u devenu consonne. Outre les lois 
euphoniques (voy. § 51), la prosodie védique le dé- 
montre encore. Elle compte le plus souvent tu-am 
pour tvam (tu) ; ku-a pour km (ubi ?) ; çu-as pour 
ftw (demain) ; su-a pour (suus) ; du-is ^onrdvis 
(bis) ; vicu-agil pour viçvagit (omiiia vincens), etc.* 

Le e initial des racines n’est jamais vocalisé en u 
parla prosodie, non plus que le / en i; mais la com- 
paraison y indique encore en plusieurs cas une affinité 

t . Il faudrait alors supposer une y* * daç voisine Aedtç (mon- 
trer, dire). Pour le sens, compare/, fnma, qui vient de fari. 

2. Voy. Benfcy, loc. cit. 
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vocaliqiic. Ainsi la y/ vah (vchcro) a pour synonyme 
une autre y/ ûh ; uru (large) fait au comparatif et au 
superlatif vàrljüs, aàriSfha, de manière à indiquer 
par le changement d’accentuation, soit un affaiblisse- 
ment de va, dans nrü, soit un renforcement d’« dans 
vdrljàs. Mais dans l’une ou l’autre hypothèse, le 
rapport est établi entre u etc; de même que dans, 
uktd, participe passé passif de y/ vati (parler). 

Mais le v sanscrit n’est pas toujours une semi-voyelle 
dont la prononciation devait se rapprocher du w an- 
glais. C’est aussi une continue labiale, et à ce titre le 
sanscrit le fait déjà permuter avec b. Ex. ; ^/vadheV 
badh (frapper) ; y/ varh, barh, valh, ZiaZ/i (être proé- 
minent) ; sjgt^rv et garb (superbire) ; valaja et bnlaja 
(bracelet) ; et beaucoup d’autres qui témoignent d’une 
prononciation incertaine entre l’explosive et la conti- 
nue. On relève même (par l’intermédiaire de b ?), 
quelques échanges entre v et p: y/ vars et pars (être 
mouillé) ; valjul et yyaÿw/ (purifier). 

§ 1 57. — S. Le s dental est généralement primitif 
en sanscrit dans les mots où il se rencontre'; mais il 

i . Jje s sanscrit résulte quelquefois d’une accommodation 
d’explosives, spécialement de palatales et même de gutturales. 
Ainsi, devant le suff. du participe passé passif en ta, quel- 
ques verbes changent leur finale radicale en / (pour s). 
Ex. : (frotter), mrsta; srg (répandre), srsta; jag (sacri- 

fier), ista ■ naç (périr, pour *««/■, cp. vsx-poi;, le lat. nec-em), 
nasta; drç (voir, pour 'dark, C|). Oc'pxo;j.ai), drsta. La transi- 
tion probable des palatales ou des gutturales à .r a lieu ici par 
le ç palatal. 

Quant à l’affaiblissement des explosives dentales en s, si 
commun en grec et en latin, il est rare en sanscrit (l’o/. §107). 
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est sujet à beaucoup d’altérations, dont la plus fré- 
quente et la plus prochaine est en s cérébro-dental. 

S devient s en sanscrit, toutes les fois que, dans 
l’intérieur d’un mot fléchi, dérivé ou composé, il est 
précédé d’une autre voyelle que a ou â (soit immédia- 
tement, soit avec l’intermédiaire d’un visarga, d’un 
anusvâra, d’un s ou d’un s), de k, kh, /i, r ou /, et 
qu’il est suivi d’une voyelle ou de t, th, n, m,j oup. 
Cette règle, qui embrasse un nombre énorme de cas, 
est bonne à noter, pour expliquer le changement en s 
d’une foule de sufflxes et de flexions qu’on indique 
séparément par un .r dental*. Elle atteint même le j' 
initial des racines, quand il entre en composition ou 
en simple redoublement. Ex. : la y/ sthà devient par 
redoublement ti-sthâmi (sto) ; la yjsld (sedere) fait 
ni-sidatai (sedet) à cause de l’f qui précède, tandis 
qu’elle se conserve intacte daus pra-sldati (favet), à 
cause de l’a. 

Quelques mots seulement sui' les altérations eupho- 
niques du J final, soit devant les seconds membres des 
composés, soit devant le mot qui le suit dans la 
phrase. Quand il termine une phrase ou quand il 
rencontre après lui une sourde gutturale ou labiale, 
le s se change en visarga ( ;, équivalant à h faible) : 
karauli kavi:, kavi: Xa/a«ï«(poetafaclt), pour^awir. 
— Devant les sourdes palatales ou dentales, s s’ac- 


Peut-èlre peut-on rapporter le nomin. sing. sa, sâ (is, ea) à la 
v/ tat qui fournit le reste de la déclinaison de ce démonstratif. 
Mais ce rapprochement est des plus douteux. 

d. Notons aussi que le s agit par accommodation sur le t et 
le th qui le suivent, en leur substituant un t et un fh céré- 
braux. 
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commode à leur organe : kaviç Rarati (pocta it) ; 
kavis taruti (poeta transit). — Devant une sifflante, 
il s’accommode à son organe ou passe en visarga. 
Devant les explosives sonores, les nasales, les semi- 
voyelles, les voyelles et la liquide / (toutes consi- 
dérées comme sonores}, s se change en r: kavir ga- 
Mhati, kavir aili (pocta it), kavirna (tanquam poeta) ; 
kai>ir jagati sacrificat), kwir lasati (poeta lu- 

dit). — Devant r, le s devrait encore se changer en r; 
mais pour éviter la gémination (§ 150), il tombe en 
allongeant par compensation la voyelle précédente : 
kavl ramatai (poeta gaudet). Telles sont les règles 
principales de cette euphonie. Elles se compliquent 
devant les suffixes et les flexions, et nous sommes for- 
cés de renvoyer pour les détails aux grammaires sans- 
crites*. Rappelons les transformations toutes spéciales 
de la finale as (§§ 45, 46). 

En quelques rares occasions, telles c^eçiiska,çusiia 
(sec), çvaçurn (beau-père), les rapprochements éty- 
mologiques avec siccus et avec le zend huska (le h zend 
est ici le remplaçant régulier d’un j), avec le latin 
socer et le grec éxupoç (où l’esprit rude remplace un it), 
montrent que p tient la place d’un s primitif. 

Le s initial est sujet dans les groupes sk, sp^ st, à 
des transformations sanscrites en kh, kh, ph, dont 
nous avons déjà parlé (§§ 94, 116\ et de plus à 
des chutes pures et simples. Ex. : tisthàmi (Ïstyiixi), 
pour le redoublement *stasthâmi ; tàrà (astre) pour 
*slàrâ, védique str ; tanjatu (tonnerre), y/ stariy 
cp. gr. oTevw (gronder, gémir) ; paçjâmi (video) 


1. Boj>p, Gramm, rritie.y r. 100, 101. 
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poui' * spaçjâmi, cp. lat. * specio dans specto, ad- 
spicio , et le grec cta£7:t6j ( par métathèse pour 
* GTziy.'Zbi) . 

Afin d’éviter la gémination de la sifflante dans les 
dérivés et dans les flexions, le sanscrit a recours à une 
dissimilation, qui change le premier s en son explosive l 
(ou / cérébral). Ainsiy'w/J (habiter) + flexion 

du futur, fait iwt.yyâ/«f(habitabo). Les locatifs pluriels 
en su changent de même le s précédent en t ; di>is 
(ennemi) + su = dvitsu (apud inimicos). Quelquefois 
le changement a lieu en k : yj dvis (haïr) + sjàmi = 
dvaiksjàmi (oderoj. Peut-être le s de cette racine 
était-il dégénéré d’une gutturale. 

§§ 158-159, LES SPIRANTES EN GÉNÉRAL 

EK GREC. 

§ 158. — Voici un des points sur lesquels la pho- 
nétique comparative a le plus de permutations à con- 
stater. Dans l’état où il nous est parvenu et qui se 
rapporte à la période classique, l’alphabet usuel des 
Grecs ou alphabet ionien n’a plus ni j ni e. Mais en 
revanche, il offre des signes, ', ’, X,, sur lesquels 
nous avons à nous expliquer, en y joignant le di- 
gamina f, très imporlant aussi, quoique non usité 
dans l’alphabet classique. 

L’alpbabel archaïque des Grecs, tel qu’il nous 
est connu par les inscriptions et par le témoignage des 
anciens, était loin d’être aussi complet que le clas- 
sique. Entre autres lacunes, il ne possédait ni H re- 
présentant e long, ni esprits rude et doux (ir^eûjAaTa 
ÿaoù ij/tXov). L’e quelquefois géminé remplaçait le 
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premier ^ Quant aux deux autres, l’esprit doux n’était 
pas noté, l’esprit rude l’était seul devant les voyelles 
initiales par la lettre H', jouant le rôle qu’elle a con- 
servé dans l’alphabet latin, tandis que plus tard elle 
a servi en grec à figurer Ve long. L’usage de marquer 
par un 11 l’aspiration dite esprit rude ne tarda pas à 
se perdre, et pendant un certain temps l’alphabet n’en 
contint plus de trace. La notation par les deux es- 
prits ne date que d’environ 200 ans avant notre ère*. 
Dès lors la règle s’établit peu à peu dans l’ortho- 
graphe que toute voyelle simple ou toute diphtliongue 
initiale devait être marquée d’un esprit ; et l’esprit 
rude eut le privilège de frapper toujours l’u initial*, et 
aussi la consonne initiale p. 

Nous avons déjà vu la raison de cette dernière règle, 
tenant à ce que, sauf un petit nombre d’exceptions 
incertaines, le grec ne possède pas de véritable r ini- 
tial (§ 151). L’esprit rude qui le surmonte tient la 
place d’un s et plus souvent d’un tombés. 

§ 1 59. — digamma /, ainsi nommé parce qu’il 

1. Matthiæ, gramm. gr., trad. fr., t. I, p. 23. 

2. Id., p, 43 sqq. Leur forme j)remière fut empruntée au H 
coupé verticalement. La première moitié I était l’esprit nide, 
et la seconde t l’esprit doux. Les signes cursifs au-dessus des 
lettres, * et ’ en proviennent. Ils ne datent que du septième 
siècle de notre ère. 

3. Sauf des exceptions dialectales conime le dorien oauec 
(vous), l’esprit rude frappe o initial même dans les cas où il est 
tout à fait inorganique, comme dans ucispos, CffxaTOs (dernier), 
cp. sscr. utearay uttama. Il n’est pas moins inorganique sur 
£ dans éxocTspoç, cp. sscr. nikatara (chacun); sur y) dans yiYsopai 
(commander), qui se rattache à ayo) (conduire), etc. 
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figure deux r superposés, se rencontre dans quel- 
ques inscriptions archaïques et ne cessa pas d’être em- 
ployé dans le dialecte éolien. C’était une aspiration 
particulière, qui eut primitivement, selon toute pro- 
babilité, un son analogue au «’ anglais, et qui dégé- 
néra par la suite en simple et faible aspiration. 
Comme le digamma est étranger à l’alphabet ionien 
seul en usage dans les manuscrits qui nous ont con- 
servé la littérature grecque, on ne peut le restituer 
que par conjecture. 

La prosodie de l’Iliade et de l’Odyssée a fourni des 
inductions sérieuses sur l’existence du digamma à 
l’époque homérique. Les règles prosodiques ordi- 
naires veulent en général qu’une voyelle finale brève 
soit élidée devant un mot commençant par une autre 
voyelle. Elles veulent aussi qu’une brève par na- 
ture devienne longue par position quand elle est 
suivie de deux consonnes, lors même qu’elles se trou- 
vent toutes deux au commencement du mot suivant. 
Enfin la prosodie grecque veut spécialement que les 
longues et les diphthongues finales deviennent brè- 
ves, par élision implicite de leur dernier élément, 
devant un mot suivant qui commence par une voyelle. 
Mais ces règles générales trouvent dans les poèmes 
homériques un grand nombre d’exceptions, dont 
Bentley et les philologues qui l’ont suivi ont donné 
une explication satisfaisante, en supposant la présence 
d’un digamma que la grammaire comparative confirme 
dans la plupart des cas. Ex.: Tôy^tîSwv' (ilium autem 
videns) devrait se scander avec élision TôvS’îSwv, qui 

1. //.,XV, t2. 
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n’entrerait pas dans la mesure vers : S’il 

se scande , c’est que lâiiv est précédé d’un di- 
gamma, et qu’il est en réalité cp. videns, 

\] vid. De même dans cette fin de vers : [xeyeôoî xai 
ïIiÎq; ôaoé/i (magnitudine et forma similis), l’absence 
d’abrégement de xal devant une voyelle montre que 
eî^oi; est pour De même enfin, dans èitI 

pâXe rtxpn'v (et radiccm immisit amaram)', se- 
rait bref si l’on ne suppléait ^fpt^av, comme le jus- 
tifie l’éolien Ppi^a’. 

Quant au "C, on ne doit pas oublier que cette lettre 
grecque est double, étant pour et que, comme 
^ = x;, '}' = TCî, elle fait position et rend longues les 
brèves qui la précèdent. 

Nous arrivons maintenant au sort subi en grec par 
les spirantes primitives, et au rôle que jouent, pour 
les remplacer, les esprits, le digamma et le 

1. II., XV, 846. 

i. M. Bekker, dans son édition de l’Iliade, a rétabli les 
digamma aux endroits où la prosodie les réclamait, sauf devant 
les ^ initiaux, qui n’en étaient pourtant pas moins précédés 
que les voyelles. Voy. à cet égard un article de M. Léo Meyer 
dans le Journal de Kuhn, XV, p. t sqq. Nous devons ajouter 
cependant que, dans la poésie homérique, le digamma n’est pas 
toujours compté, et que dans beaucoup des exemples allégués 
pour en établir la présence, on pourrait expliquer l’allonge- 
ment de la brève par la césure , sans recourir à un digamma 
faisant position. Les preuves par la comparaison des langues 
congénères nous paraissent donc plus concluantes que beau- 
coup de celles qu’on tire de la prosodie homérique. 
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§§ 160-164. — SUPPLÉANTS DU U EN GREC. 

§ 160. — Ijè grec, ne possédant pas de en pro- 
pre, l’a représenté de plusieurs manières dont l’expo- 
sition ne laisse pas d’étre assez compliquée. 

1 ® Par U voyelle. Ce remplacement, qui serait le 
plus simple de tous, ne se présente guère que pour 
le P médial primitif. Ex.: 5uo) = sscr. dmu (duo) ; 
<ju, dor. TU, sscr. tmm (tu) ; zuwv == sscr. çmn (ca- 
nis) ; 7^ouw = lat. /auo; les formes dialectales telles 
que vauo; au lieu du classique vàoç, sscr. navasj lat. 
navis. 

Cette vocalisation est quelquefois favorisée par la 
chute de la voyelle qui suivait originairement le v. 
Ainsi ÛTrvoç se rattache au sanscrit smpna (sommeil) : 
le s s’étant converti en esprit rude et Va étant tombé, 
s\>a est devenu û ; de même Ôupa se rapporte au sscr. 
difàra (pour "^dhvàras § 113); le sscr. (qua- 

tuor) devient l’éolien 'îTiGupeç; yuvTi (femme) se rattache 
au sscr. gani qui serait pour *gvani {?); le suffixe 
cruvYi est pour tçanà. 

Au commencement des mots, le v primitif est rare- 
ment remplacé par u. On peut citer ü(po; (tissu), ixpaivw 
(tisser), répondant à la s! ^abh^ qu’on retrouve dans 
le védique ürna-mbha (tisseur de laine, nom de l’a- 
raignée), et dans l’allemand weben (tisser). 

Plus souvent, le m initial sanscrit se trouve repré- 
senté en grec par une diplithongue eu, surtout ou, 
qu’on peut s’expliquer par la conversion de la syllabe 
va en u qui subit le guna. Ex.: au sanscrit urû (large, 
étendu), qui est pour "*^varu^ cp. comparatif vdrljàSy 
répond le grec eùpu; ; au védique vàghat (chant. 
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prière), le grec vjyo^oii (prier) ; à i^ârt (eau), oupov 
(urine); à uàra (queue), oùpa; à i>raiia pour *varmi 
(blessure), oiiXyi, cp. lat. vulnus\ à varuna(à\^\i du 
ciel noir), oOpavoç (ciel). 

§ 161. — 2® Par p. La prononciation du [3 grec 
était assez molle pour qu’il ait pu servir à remplacer 
le c. Les Latins, il est vrai, quoique ayant un p» à leur 
disposition, transcrivent toujours par un ^ le p des 
noms grecs*. Mais quand les Grecs ont à transcrire 
un if latin, ils écrivent indifféremment (i ou oj. Varro 
est transcrit par eux tantôt Bappoiv et tantôt Ouapptov; 
ce qui prouve qu’en quelques occasions du moins 
leur P avait un son peu différent du w anglais. Il 
est donc aisé de comprendre que, dans un certain 
nombre de mots, le c primitif ait été représenté par 
un p. Ex. en initiale: po>jXo(j(.at lat. w/o, sacr.y/mr 
(choisir) ; ptoç (vie), pix (force), védique mjas (vie, 
force vitale, vivres, nourriture), y/t'ï(aller, conduire)*; 
Pps/ü) (mouiller), sscr. y/ vars (pleuvoir); pp^^a, 
éolien pour le classique pi'(a (racine) , allem. wurzel, 
yj uardh (croître). — En médiale : (léêoaat (adorer), 
sscr. yJ saiv (venerari) ; viêYi (jeunesse), sscr. jumn 
(juvenis) * . 

3® Les changements de en p étant une fois établis, 

1 . Le ^ latin lui-même n’était pas aussi distinct du v que le 
nôtre. Ferveo fait ou parfait ferbui^ rien que pour éviter le 
groupe vui qui n’était pas usité. Cp. aussi bovile et bubile 
(étable) . 

2. Cette étymologie excellente est proposée par M. Max 
Millier, dans le Journal deKuhn^ t. X, p. 213. 

3. Le rapprochement entre et juvan pourrait faire diffi- 
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[§162] 

il ne peut seipbler étonnant que le e se change aussi 
en l’aspirée grecque des labiales. Sipo'ç, pour le sscr. 
sm (suus), en est un exemple incontestable. 

Quant au changement de p en p. grec qui a été mis 
en avant', on l’a révoqué en doute ainsi que la parenté 
entre les suffixes participiaux du sanscrit en vant et 
en niant. L’exemple le plus important qu’on en cite 
est le participe ^eX«typ. 0 Te; (ayant léché, de Xeiyt>>), 
dont on expliquerait le [x comme remplaçant le di- 
gamma des participes en wç pour ftaç, sscr. mnt ; 
mais cette explication est sujette à trop de difficultés 
pour que nous l’admettions sans réserve. 

1 

§ 162. — 4® Par l’esprit doux, ’. Le représentant 
normal grec du p initial primitif est l’esprit doux, qui 
remplace un digamma dans la plupart des cas où il 
est organique. En effet, il existe aussi un esprit doux 
inorganique : par suite de l’affaiblissement général 
des aspirations dans le grec classique, l’esprit doux en * 
vint à ne plus y être senti du tout, et dès lors on s’en 
servit pour marquer l’absence d’aspiration sur les 
voyelles initiales qui n’étaient pas frappées de l’esprit 
rude. C’est ainsi que l’a privatif est marqué d’un es- 
prit doux, en signe simplement d’absence d’aspiration, 

culté, si le comparatif javijâs et le védique Javist/ija (éter- 
nellement jeune), ne faisaient supposer une forme 'javan qui 
correspond exactement an mot grec. 

1. Voy. Léo Meyer, Vergl. gr., 1 . 1, p. 87. 

2. Cette forme se trouve dans Hésiode, Théog., v. 826. Mais 
le cas est trop isolé pour que l’explication donnée soit certaine ; 
d’autant plus qn’il n’est pas impossible que ce p appartienne, 
d’une façon il est vrai irrégulière, au dérivé 
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i§ m 

les correspondants étant an sanscrit , an ombrien , 
in latin, un germanique, chez qui la voyelle n’est pré- 
cédée de rien. 11 en est de même de l’e des augments, 
sscr. a, etc. 

Mais dans les occasions, révélées tant par la com- 
paraison des langues que par la prosodie homérique, 
où l’esprit doux représente l’aspiration faible du grec 
archaïque, c’est-à-dire le f, cette aspiration corres- 
pond le plus souvent au u primitif. Ex.: iô; (poison), 
sscr. i>isa, lat. uirus , îo; est ainsi pour *fimç ; de 
même eap (printemps) est pour */écrap, sscr. uasania, 
lat. ver; îov, lat. viola (violette); ï; (tendon, force), 
lat. w'jyoïSa (je sais) = sscr. vaida, lat. video; eixovi 
(dorien : vingt) = sscr. \>içati , lat. viginti ; oUo; 
= sscr. vaiçn, lat. cfcMJ ; olvoç = lat. vinurn'., aaru 
(ville) = <fscr. vastu, y/ vas (habiter); oyoç (véhicule), 
r/w (avoir), sscr. y/ vah — lat. vehere; epcvi (rosée) 
= sscr. varia (pluie) ; epo) = sscr. y/ vam = lat. 
vomere. 

§ 163. — 5° Par l’esprit rude. Dès lors que, dans 
la langue classique, l’esprit rude et l’esprit doux repré- 
sentaient tous deux des aspirations ne différant que 

1. Olvoç se rapporte en sanscrit, soit, selon M. Kuhn, au 
védique vaina (aimable) épithète du Soraa; soit, selon M.Pott, 
à V vjai Ctegere, texere), qui a fait le latin vieo, d’où vimen et 
vitis, et a pu donner finum de vitis. Le grec ne compte de mots 
correspondants à vieo et vimen que Îtuç (circonférence), îrea 
(saule). L’absence de mot analogue signifiant « vigne » en grec, 
qui aurait été nécessaire pour donner lieu au dérivé oivoç, nous 
fait donc pencher vers la première explication. Mais dans 
l’une et l’autre hypothèse notre règle se vérilie. 

ii 
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par rintnnsitc, <I< s lors aussi ((ue l’esprit laide finit 
par marquer seul l’aspiration, il s’ensuivit qu’en plus 
d’un cas il y eut confusion, et que le t' initial, traduit 
en principe par l’esprit doux, se trouva quelquefois 
représenté par le rude. Ex. : eercEpo? (soir) = lat. 
vesper; icrix (foyer) = lat. Vesta ; ky.ÛM (de bon gré), 
sscr. y/ cac (désirer) ; rpw;, sscr. t^îra (fort, héroï- 
que) = lat. v/r. En grec même tc-nop (témoin) a un 
esprit rude en contradiction avec le verbe dont il 
procède, î'Tnu.i (savoir). 

Nous avons signalé plus haut (§ 151) les cas où 
l’esprit rude qui surmonte le p initial correspond à un 
t> primitif. 

§ 164. — 6° Chute du c médial en grec. Une 
foule de rencontres internes de voyelles sont dues en 
grec à la chute d’une consonne intermédiaire, c, j 
ou s. Il y a chute du e et digamma latent dans un 
grand nombre de ces hiatus, comme on le reconnaît, 
soit par les formes voisines en grec, soit par les lan- 
gues alliées. Ex. (nous ne comprenons pas ici les cas 
dont nous parlerons plus loin, où un e initial esti de- 
venu médial et a tombé par suite de la prosthèse 
d’une voyelle) : âiw (écouter), pour sscr. 

y/ (7c (désirer, faire attention), cp. lat. avéré, audire; 
olî (brebis), pour = sscr. avi, lat. iwis ; Aïoç 
(génitif de Zeuç), pour = sscr. divas (géii. de 

dju, ciel) ; 8Xoç (divin) pour — sscr. daiva, 

lat. divus ; èata (permettre), pour ^È^âco, lacon. Èêâoj; 
rtcjv (gras), pour =sscr. plvan; aiwv (temps), 

pour* aî^wv = lat. ævum ; x7.éoî (renommée), pour 
= sscr. çravas, y/ cru (entendre); irîtéû) (na- 
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viguer), pour *Tz\éfo>, cp. fut. irT-euirw; de même 
Tcv^w (respirer), fut. rvEucu; y^é(ü (verser), ion. 

6e'(d (courir), fut. (jEuaojxai, sscr. y' dhav ; ^oo'i; (gcn. 
de poùç) pour = sscr. gavas, lat. bovis; 

ffxaio; (gauche) pour = lat. sccevus; Xatoî 

(id.) pour *\ov.f6i = lat. lævas; ^ea (orge) pour 
= sscr. java; âXaîa (huile) pour *î\ov.fa. = 
lat. ollva-, 6p6d; (debout) pour *ôp^/'dç* = sscr. 
ùrdva, lat. arduus;^oç (entier) pour ^ôkfoç = sscr. 
sarva. 

Quand le v médial est précédé d’une consonne, il 
peut encore s’y assimiler, comme dans îxito; (forme éo- 
litjue de iinro;) pour * îx/’oç, sscr. açva, lat. equus ; 
TÉTTape; pour *T8T/'ape;, sscr. Ratvàras , lat. qua- 
tuor. 

Nous avons parlé plus haut (§§ 1 03-1 06) de ce que 
devient le v dans les groupes primitifs kv, gv, dv ; 
nous parlerons plus bas du groupe sv. 

165 - 168 . SUPPLÉANTS DD j EN GREC. 

§ 165. — Nul caractère grec ne désigne la lettre j. 
La comparaison des langues congénères met seule sur 
la trace du sort qu’elle a subi et des diverses façons 
dont elle a été transformée dans la langue grecque. 

1 ° La pl’emière et la plus simple est la vocalisation 
en i. On en possède fort peu d’exemples en initiale : 
iâo^ca (sanare), pour ■*‘ia'/'o[Aai,cp. sscr. y' ju (védique; 
avertere); ’laovs; (lonii), pour cp. sscr.yVf- 

vanas (nom des Grecs). Mais en médiale le nombre 

1 . On peut croire que le voisinage du f a aspiré le ^ en 0. 
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des exemples est très-grand. Tels sont les génitifs ho- 
mériques en 010 pour ^ooio, sscr. asja; sïtiv (sim) pour 
*wàr,v, sscr. sjàm pour *asjàm, lat. àrch. siem pour 
*esiem; les comparatifs en kûv, tov, sscr. jùs ; le suf- 
fixe lo;, sscr. ja, etc. Cependant c’est à peine si l’on 
peut dire que dans ces exemples le grec présente une 
vocalisation de j; car Use pourrait faire que la voyelle 
fût l’état primitif, et que la consonne qui se montre 
en toutes ces occasions dans le sanscrit classique fût 
une dégénérescence. La prosodie antérieure de l’épo- 
que védique, en comptant souvent le j pour une 
voyelle, dans pour sjâm, etc. (voy. § 155), 

laisse tout au moins la question en suspens. 

Quelquefois la vocalisation s’est modifiée en appa- 
rence d’i en £, par exemple dans xeveô; (vide) pour 
sscr. çunja ÿ de même dans les adjectifs ver- 
baux en T 60 Ç, suffixe auquel correspond le sanscrit 
tavja: ^oteo;— dàtavja (donandus). Mais la permu- 
tation n’est qu’apparente, et l’on possède la solution 
de la question dans la forme suffixale tew; (pour 
^TEfio;), qui se trouve dans Hésiode' : ipaTeio'? au lieu 
de (paxeoç (dicendus) ; cp. ■rc'Xeîoç et irXeoç. Ce re/’ioç 
correspond directement à tavja. C’est donc une chute 
du y qui est masquée sous ce changement apparent 
d’t en e’. , 

Dans un grand nombre de cas, le y vocalisé en i a 
subi une métathèse et passé dans la syllabe précédente, 

Theog. V, 310; Bouclier iFHerc., y. 144, 161. 

2. ’EtsiJ; (en composition : vrai),qne l’on ajustement com- 
paré au sanscrit sutjà, serait aussi pour et correspondrait 

exactement h une forme dont l’accentuatinn explique- 

rait suffisanmient la contraction en satja. 
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où il a fait diphlhongue. Ex. : jAï),aiva (nigra), pour 
’pe'Xavja, cp. p.é'Xav. Les verbes en smo, eipw, etc., sont 
expliqués aussi par des formes antérieures en epjcD, 
evjco. Mais nous verrons tout à l’heure que les formes 
xpaiTTCdv, quoique analogues, ne sont peut-être 
pas le résultat d’une métathèse (§ 167, à la fin). 

§ 166. — Souvent le / initial primitif est suppléé 
en grec par un esprit rude. Ex. : ayioç (saint), 
(adorer), cp. sscr.*y//fl^ (adorer, sacrifier); uopLivï) 
(combat), cp. ss,cr. jud/ima, \fjudh (combattre) ; wpa 
(heure, temps), zend jare, allem. johr, angl. year 
(année); lOTrap (foie), sscr. jakart,\aX. jecur ; 
û(ià{, sscr. jü/am, jusmàn (nom., acc.: vos) ; riên 
(jeunesse), sscr. juvan, pour * javan (jeune, voy. 
§161, note); ô';, y), ô, sscr. jas, jà, jad (qui, quæ, 
quod); ûç, \cA. jàt (ablat. Acjad). 

§ 167. — Un grand nombre de y primitifs sont 
suppléés en grec par qui, comme nous l’avons dit, 
est pour J;. Cette permutation est plus aisée à 
constater qu’à expliquer. Suivant MM. Curtius ' et 
Schleicber’, le y primitif aurait attiré devant lui un d 
prosthétique, qui à son tour aurait agi pour changer 
le / qui le suivait en spirante dentale s (s sonore, 
notrez), ou dansd’autres langues en chuintante (y fran- 
çais), ce qui aurait produit les sons complexes du ^ 
grec et de la palatale sanscrite laquelle équivaut au 

1. Crundzüge, 1" éd., II, 187, 194. 

2. Compendium, 2' éd., p. 21 6. 

3. En prâcrit, le j sanscrit devient régulièrement un g dans 
certains cas. 
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^ italien devant e et Pour soutenir cette théorie, 
on fait remarquer que le ^ répond aussi souvent à un 
groupe (ij, § 1 , qu’à y tout seul. On possède en effet 
des exemples incontestables du changement de dj, St, 
en Ç. Tels sont Zeûç, qui est pour (béotien Seuç), 
comme le prouve le génitif Aiéç (pour et qui cor- 

respond au sanscrit djàus (le ciel); (piéton) pour 
TpaiTE^a (table) pour ^veTpa-TCE^ia (meuble à 
quatre pieds) ; la préposition Sicc (à travers) qui, dans 
le dialecte éolien de Lesbos, se change en XJl, etc. 

Les langues du groupe néo-latiii témoignent aussi de 
la tendance du d à se poser adventicement devant l’f 
consonne, dans des formes telles que le moyen latin 
//u/dtf/s pour mnius (mai,voy. Ducange, h.v“) ; l’ita- 
lien du moyen âge diacere pour le latin jacêre. ün voit 
là l’origine des formes italiennes modernes nuiggio, 
giacere. Cp. aussi le patois genevois actuel Dian pour 
Jean, 

Quoi qu’il en soit, reprenons la constatation des 
changements de y en !(. Lei( <îst pour un y initial dans 
!(uyo'v = ssev. juga, lat. jugum, a\\. joch, angl. yoke; 
C£ 2 =sscr. java (orge) ; '(ïite'w (chercher), cp. sscr. 
j /«^ (s’efforcer de) ; '(/jaia (peine), cp. sscr. jai}i (coer- 
cerc, meme y/quofZf/w, dompter, voy. § 155),cp.Iat. 
damniun ; ti^'joov= Xdil. jujuba ; (soupe), cp. 

sscr, jüSani (purée) =lat.y«j- (bouillon), etc. 

i. Notons pourtant une grave difTérence : le Ç est resté une 
lettre double et faisant position, tandis que les palatales sans- 
crites et le g cl le c italiens du même genre sont considérés 
comme lettres simples, sans doute à cause de la fusion plus 
c,om|)!ète de leurs clciiients, et de la facilité plus grande de la 
prononciation. 
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Tæ ^ (les verbes en ^(o esl tantôt pour un y isolé, 
tantôt pour les groupes dj ou g/'. 

Zo) est pour àjü) dans les verbes dérivés de thèmes 
terminés en 8 ou t. Ex. : é'XTCtî^o) (espérer), de 
é^iîiS-oî (gén. : espoir); Ôaujiâ^tj (admirer), de Oau- 
[AaT-o; (gén. : merveille); iraî^oj (jouer), de iraifï-oç 
(gén. : enfant); (sedeo), cp. (sedes); 

(oleo), cp. et lat. odur : <Ty i^<ü (scindo), cp. 

oyyân (éclat de bois). 

Z(i) est pour yj(d dans les verbes dérivés de thèmes 
en Y" Ex. : (adorer), cp. â'Ywç (vénérable)=sscr, 

yrt^/a, yi'yVi'é- (adorer) ; x).od((i> (crier), cp. x>.aYY-(; (cri); 
GTt^cd (picjuer), cp.oTi'yaa (pointe), cp. lat. in-stigarc, 
sscr. \J tig, pour *stig (aigui.ser), tigtna (aigu) ; âcra^üj 
(piller), de ap-irây-oç (gén. : ravisseur); caAirt^ de 
aa'XTTiyÇ (trompette) ; <pu^a<o (mettre en fuite) ’, cp. (puyé 
(fuite). 

Enfin est ponr jcj simple dans les verbes dérivés 
de thèmes finissant par une voyelle. Ex. : aXyjjAX,<a 
(lancer), de aè/avi (javelot) ; ^eivî^co (recevoir un hôte) 
de Çeîvo; (hôte); cèyara^aj (homéricpie . aimer), de 
àyairr, (amour). 

Dans ce dernier cas, il est au moins aussi fré(|uent 
que le y tombe purement et simplement. Ainsi on a, 
auprès de àyaxà^ca, àyaTcaci) ; auprès de [iXu'<u 

(sourdre) ; àviaw, auprès de àviai^co (troubler). Comme 
nous le verrons plus tard, l’origine des verbes dérivés 
dits contractes en a<>), eco, oto, esl une formation en 
ajàmi dans laquelle le y est tombé*. 

1 . Usité seulement au |>artici|)e <puîr,0Ei'( (chassé). 

2. Ce qui ne veut pas dire qu’à tous les verbes contractes 
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Cos chutes sont fréquentes en grec. Outre les verbes 
contractes et les adjectifs verbaux en teo? dont nous 
avons parlé plus haut (§ 165), on les constate ercore 
dans les futurs en eu, ao[xai, qui sont pour 
sjcimi, comme on le verra à la eonjugaison ; et dans 
les génitifs en ou pour oio, comme on le verra à la dé- 
clinaison. 

Zo est encore pour yto dans les comparatifs jjitt^wv, 
64i^uv, de [Aey*? (magnus), àXtyoç (paucus), qui sont 
bien évidemment pour ^liêyuov, *oAiyiuv. Le ^ rem- 
plaçant yt et par conséruent absorbant l’i, il devient 
un peu difficile de voir une métathèse de cet i dans 
celui qui le précède. En ces formes comme dans 
xpeiTTuv, pour *xpaTuav comparatif de xpaTÛç (ici le 
tJ est devenu tt par assimilation), on peut supposer 
que l’i se présente plutôt comme un renforcement 
par compensation du j transformé dans la syllabe 
suivante. 

§ 168. — Le ^ étant équivalent .à S;, on n’est pas 
étonné de constater certains cas, plus rares il est vrai, 
où le y primitif est suppléé soit par soit même, 
l’i étant tombé, par un simplet. C’est ainsi que M. Cur- 
tius rapporte avec beaucoup de vraisemblance les suf- 
6xes de dérivation patronymique en ÿioç, Seo;, ^eu;, 
au suff. sanscrit y«, qui a le même emploi. De même 
pour les patronymiques en Soc, Sm, pour les adverbes 
en Sx, Sov, Srtv, Su;, etc. Le verbe Sùb), S6v(a (dispa- 
raître, pénétrer dans) se rapporte ainsi tout à fait à la 

grecs, on doive s’attendre à trouver des correspondants sans- 
crits en ajami. 
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y' sscr. ju (mettre de côté), yü/t (disparaître) ; ce der- 
nier équivaudrait à une forme grecque *Si>ir/ao. Le 
latin ind-uoy cx-«o (revêtir, dépouiller) aurait laissé 
tomber le y 

§§ 169 - 176 . S ET SES SUPPLÉANTS EN GREC. 

§ 169. — La sifflante dentale grecque ; est primi- 
tive, à moins qu’elle ne provienne de l’affaiblissement 
du T (voy. § 108), ou d’une assimilation. Mais en re- 
vanche, la sifflante primitive est loin d’être toujours 
traduite par un Au contraire, pour la majorité des 
cas le s primitif initial a fait place en grec à l’esprit 
rude, et en médiale entre deux voyelles il est tombé. 

Parlons d’abord des cas de conservation. Ils sont 
rares en initiale devant une voyelle. On peut citer céêo- 
pai (adorer), sscr. y/ sah>; csipa (corde), si on le rat- 
tache à sscr. ^ si (lier)’, lat. sertum, sériés, allem. 
.«■«/(corde) ; *a6b>, dans -/lao-cuti) (coudre), sscr. y/ sw, 
cp. sûtra (fil); dsto; (sauf), cp. lat. s anus ; oaoi (cri- 
bler), cp. lat. serere (semer), senien. 

Le voisinage d’une consonne l’a très-souvent ga- 
ranti. Ex. : cTteipù) (semer), cp. lat. spnrgo; 
(boiter), cp. sscr. y/ khang, pour *skang; 

(étrille), lat. strigilis; oTpayyeûw, lat. stringo. 

Le groupe s^> offre aussi des exemples analogues, 
avec vocalisation et surtout avec chute du v. Ex. : cupiy^ 
(flûte), sscr. ^ svar (briller, résonner) ; à la même 
y/ appartiennent ceip-r,v (sirène), oetpioî (soleil), et peut 

1. Grundzüge, 1” éd., II, 199 sqq. 

2. Étymologie contestée par Curtius, Grundzüge, t" éd., 
1,320; il, 2S3. 
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être cre>,rvy, (lune). Probablement ; est encore pour jp 
clans ctyaw (taccre), cp. allem. schweigen; çrjêvi (cjueue) 
ooêeco (agiter), cp. allem. jc/m't'/y (queue), schweben 
(flotter en l’air). 

Excepté clans les mots clc'rivés et composés, et dans . 
les rencontres des thèmes avec les flexions verbales du 
futur et de l’aoriste 1'", Wccd, éXuuatoù il était protégé 
par un / cjui est tombe : cp. les futurs sanscrits exisjâmi), 
il y a peu d’exemples du s médial primitif conservé en 
grec entre deux voyelles. On cite |ju<îéti) (haïr) qui se 
rattache à miser, mæslus ; xaon; (frère); v?,(jo; (île) 
peut-être pour \t,xcoç, cp. Naçoç (l’île de Naxos) ; 
voffo; (maladie), mais ce dernier fait penser à noxa 
(^noc-sd) ; et d’ailleurs l’étymologie de ces mots est 
trop incertaine pour qu’on y puisse rien foncier. 

Au contraire, le voisinage d’une explosive a d’ordi- 
naire protégé le s primitif .à l’intérieur des mots. 

Le ; est prolc'gé par la consonne clans icii —sscr. 
asti est ; ïc!7;igji= eespera; eaôoç (vêtement), sscr. 
vaslra, lat. vestis; -ocTai (seclet), sscr. cistai, (se- 
derc). Au contraire dans -fliAac (scclco), il est tombé, 
et il s’est assimilé dans dor. èjjcj/,1 poui' 

Quelquefois la consonne qui le protégeait est tom- 
bée, et comme elle a continué de le protéger malgré 
sa chute, il est ainsi resté seul entre deux voyelles. 

Ex. : (îaGuç (épais), lat. densas; ^po5o; (rosek;), sscr. 
drnpsa (goutte); îcoç (égal), pour éolien par 

assimilation sscr. visu (égal); (médius), 

cjui est pour *[reOjo;, sscr. madhjn, par affaiblissement 
* [iecjoç, ensuite homér. y-eWo;, et de là jear chute d’un 
clc;s rs, jj-ime, cp. ^u9o; et jiuOTo; (profondeur) pour 
et ’EvociyÔcov (nom propre ; èv-&cî-yÛü>v, se- 
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couant la terre), de wSew (secouer); eïuM (dedans), ho- 
mér. ?(îco pour ’tv<î-cd. 

A la fin des mots, au contraire, le.f primitif s’est 
généralement maintenu, par exemple dans les nomina- 
tifs et génitifs singuliers, dans les nominatifs et accu- 
satifs pluriels, à la 2' personne du singulier des 
verbes; ê5ei^a;=sscr. adiksas (tu indicas). 

§ 170. — Passons aux permutations. La transfor- 
mation normale du s primitif devant les voyelles ini- 
tiales en grec est l’esprit rude. Déjà le sanscrit nous a 
préparés à cet affaiblissement', quand nous y avons vu 
le s final se changer en la simple aspiration du visarga 
(§ 157). Ex. : 6, -h (le, la), sscr. sa, sà (is, ea); uèt (il 
pleut), uéToç (pluie), sscr. su (dégoutter), exprimer 
un suc); ûtoî (fils), cp. sscr. sutn (même y/, avec le 
sens d’engendrer) ; atAa, Ô[aô;, sscr. sama (ensemble, 
égal) ; djxaVj;, cp. lat. similis; àTAojAai (sauter) pour 
■‘‘caXjop.ai , sscr. y/ sur (aller), lat. sa/ire; l(ojxai, 
pour *oeiîjou.ai, sscr. ^ sait (être assis), lat. sedeo; 
tTcxâ. — sscr. saptim = lat. septein; — lat. 

sequor, y/ sali (suivre). 

On est tenté de citer encore ûro et -jxép comparés 
au latin sub et super. Mais le sanscrit donne upa 
et upari, et le gothique ufar, qui rendent difficile 
l’explication de Tû grec et du s latin. M. Polt croit y 
reconnaître sa + ujia, fli. Curtius’ penche à y voir 
la combinaison de d; (qui est pour ”tv;) + ai:ép, comme 

1. Le zend le pratique comme le grec. Ex.' henti = sscr. 
santi sunt; haytan = sscr. snpuin = gr. imi — se/ztem. 

2. Criin(lz!f"c, l''' cd , 1, p. 2ri4. 
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dans le latin insuper, qu’il diviserait ainsi : ins-uper. 
La même explication rendrait compte du latin suh et 
super. 

Le groupe initial su est remplacé d’ordinaire en 
grec par un simple esprit rude, représentant s, avec 
chute du U. Ex. : âSu = sscr. svàda — lat. suave; 
éxupoç = sscr. çvnçura pour *svaçurn (beau-père); 
ôç pour (Kpô; (suus). Cependant le v s’est conservé en 
se vocalisant dans Gxvo; (sommeil), sscr. svapna. 

Le groupe initial sr est remplacé en grec par p sur- 
monté de l’esprit rude. Ex. : (couler), sscr. y/ sru. 

§ 171. — L’esprit rude provenant de s s’affaiblit 
quelquefois en esprit doux, comme nous avons vu 
l’esprit doux provenant du v se renforcer en esprit 
rude (§ 1 63). 11 n’y avait entre les deux qu’une nuance 
aisée à brouiller. C’est ainsi que le préfixe a, o, dans 
le sens de réunion, tout en correspondant au sanscrit 
sa, pour sam (avec), ne porte cependant que l’esprit 
doux : homér. à-SeX<petoç (frère) = sscr. sagarbhja 
(co-uterinus); SCKwfp; (épouse) vient de (de 

même lit); ^avpoç (du même père); èTeoç (véritable, 
usité en composition) correspond au sscr. satja (vrai, 
réel) ; *Epiwuç correspond de même à Saranjü (divi- 
nité védique de la tempête). 


§ 172. — Devant toute autre consonne que v ou r 
primitifs, a' initial, ne pouvant plus se changer en es- 
prit rude, persiste comme sifflante, ou tombe tout à 
fait. Exemples de la chute : vuoç (belle-mère) = lat. 
nurus, ssd’. snusu ; p/.£pt[;.va (souci), cp. sscr. ,J smar 
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(tneinorari) ; [xixpô{ (petit), à côté de l’archaïque 
cjjuxpo; ; TaSpo; = cp. sscr. sÜiüra; rlyo» et 

(jTêYoç (tectum). 

§ 173. — Le J médial primitif entre deux voyelles 
est sujet à tomber en grec, en donnant lieu, soit à la 
rencontre des voyelles en hiatus intérieur, soit à la 
contraction en diphthongue ou en longue. Ainsi le s 
terminal des thèmes nominaux tombe devant les 
flexions à voyelles initiales. Ex. : = véd. ganus 

= lat. genus, fait au génitif ytveoç , yévou;, pour 
’^yéve<7o;, cp. véd. ganusas , \sii. ge ne ris pour *ge- 
nusis. Les verbes à thème terminé par une liquide ou 
par une nasale ont le futur en ü, par contraction pour 
eo), effw : xpivw (juger) fait au futur xpivô» pour *xpt- 
v£5(o. Tels sont encore une foule de dérivés, comme 
àXvi'ÔEia (vérité) pour ’^âAYi'ôeoia, de â->.7i9£ç (non caché). 
Les génitifs homériques en oîo sont pour ’^ocio = sscr. 
asju; 7.U1] (solveris) est pour * kitaou, cp. 7êXu(rai (so- 
lulus es); Xuo’j (sois délié!), pour ^Xueao, cp. le parfait 
7e7uffo. Citons enfin îoç (poison) pour *fiaoç, sscr. 
eisa, lat. virus; iSu;, éol. aùtâ; pour *aï>a6ç, sscr. 
usas'. 

Jje s médial peut même tomber quand il était suivi 
d’une consonne, mais alors par compensation il laisse 
un renforcement à la voyelle précédente. Ainsi 
(sum) est pour *èc;p.i = sscr. asmi. On trouve un cas 
analogue dans TrpoTîàpo’.Oev (en avant), qui serait pour 
■'^TTpoTraporfev, deivstpo; (ante), sscr. paras. 

i. Cette forme, ainsi que le latin aurora (pour *ausosa\ 
correspondrait à une forme sanscrite renforcée *ausas. 


Digilized by Google 



190 GRAMMAIRE COMPARÉE. (§ 175 ] 

§ 174 . — Suivant M. Kuhn*, le j médial, en tom- 
bant après une voyelle initiale, aurait quelquefois opéré 
une métathese, et se serait transporté comme esprit 
rude sur cette même initiale. Ainsi s’expliqueraient les 
esprits rudes inorganiques dans : tepo? (fort, saint), 
sscr. isira (fort); eüw (allumer), sscr. ausàmi, ^ us 
(brûler); éw; (attique : aurore), sscr. usas (même^/); 
yipai (sedeo), sscr. y/ âs, etc. Ainsi s’expliquerait la 
contradiction entre lôj/.eî'i;, ûjaeTç (nous, vous) et le do- 
rien appeç, uppe;, sscr. asmad, jusmad. 
disparaîtrait dans les formes dialectales, où le s est 
absorbé par l’assimilation ; il reparaîtrait par méta- 
thèse dans les formes classiques, qui ne l’assimilent 
pas*. 

§ 175 . — Le J final, que le grec maintient généra- 
lement, prend pourtant quelquefois l’apparence d’une 
transformation, par exemple dans la 1" pers. plur. 
des verbes actifs en pev, qui répond au sscr. nias, lat. 
mus; et dans les datifs singuliers et pluriels en çiv, 
qui ont été rapprochés de l’instrumental pluriel sscr. 
en bhis. Mais la variation de cette dernière forme 
en (piv et (pi donne la clef de cette apparente trans- 
formation. Le s ne permute point avec n, mais il 
tombe et sa chute amène la présence d’un v parago- 
gique (voy. § 194 ), facultatif dans la déclinaison, 

1. Zeitschrift, II, 2C0; système adopté par M. Schleicher, 
Compendium, 2' éd.,p. 218; mais encore contesté par M. Cur- 
tius, Grundzüge, l" éd., II, 257. 

2. L’exemple de â(x|A£< rend douteux que l’esprit rude 

inorganique de Itcito; (cheval), pour éol. Ïkxoç, cp. sscr. açva, 
provienne d’une métathèse du digamma de *ix7oç, puisque 
l’assimilation a absorbé ce dernier. 
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obligatoire dans la conjugaison. On s’expliquera de 
même les adverbes en Otv correspondant au sscr. tas : 
itoOev = kutas (d’où?). 

§ 17G. — Enfin, le dialecte laconien nous offre 
quelques exemples d’un changement de s final en /■, 
qui est familier à l’euphonie sanscrite (§ 1 57), et que 
nous allons voir se produire pour le s médial du latin. 
Ex. : Ttf, véxup, ÈTCiYE^acTotp, pour le grec classique 
Tt; (quis), vexu; (mortuus), è-\.y&koLCTrti (irrisor). 

§§ 177-181. LES SPIR ANTES LATINES", LE J. 

§ 177. — Nous avons parlé de /t et de f (§§ 118- 
125), à propos des aspirées dont ces lettres jouent le 
rôle en latin. Le z n’est qu’une transcription du ^ 
grec et n’a pas à nous occuper ici, non plus que la 
lettre double a; = c.f . N ous arrivons donc au y . 

Une grande confusion résulte, pour l’élude de 
cette lettre, de ce que les anciens n’ont pas distingué 
comme signe la voyelle / du y consonne ou semi-voyelle. 
Les modernes l’ont fait eux-mêmes fort ai'bitraire- 
menl, écrivant tantôt jam, tantôt iam, tantôt ejus, 
tantôt c/wj, etc. La règle devrait être de suivre la 
prosodie, et d’écrire y là oîi la prosodie traite la lettre 
comme une con.sonne, et / là où elle la traite comme 
une voyelle. On écrirait donc : 

Et jam summa procul riliarum culmina fumant. 

Virg., 1 lU'log., 83. 

parce qu’ici le y fait position comme une consonne ; 

Plcbïjx Deciorum animæ, plebîja fuerunt 

Nomina. Juven., VIII, 253. 
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[§ 178] 


Mense malas màjo nubere vulgus ait. 

Ovid., Fast., V, 490. 

puisque dans tous ces cas le j se comporte comme 
une consonne. 

En latin le y Initial est toujours suivi d’une voyelle. 
Le y médial ne se présente qu’entre deux voyelles, 
sauf dans les composés', où il souffre une consonne 
avant lui, quand il était initial dans le second membre 
du composé : ab-jicio, in-juria. Cependant, dans les 
anciens composés, où le sentiment de la composition 
s’est perdu, la vocalisation de cey s’est opérée : eliani 
= et jarn ; quoniam = quuni jam. 

§ 178. — Le y latin initial correspond d’abord au 
y initial du sanscrit. Ex. : jiwenis = sscr. juvan ; 
jecur, sscr . jakart ; jugurn sscr. juga. Il corres- 
pond aussi au groupe dj. Ex. : jocare, sscr. sJ die, 
part, passé passif: djüta ; Jupiter = Djüuipitar. 
Au contraire, le même groupe sanscrit dj se traduit 
en latin par di dans dies, dius = dju. Jam rentrerait 
dans la loi précédente s’il était pouf *diam (aujour- 
d’hui)*. 

] e y initial tombe-t-il quelquefois en latin ? On cite 

1. Cependant, dans abies (sapin) et dans wies (bélier), l’t, 
quoique précédé d’une consonne, se change en j selon les be- 
soins de la prosodie ; abjete, arjete (voy. Virg., Æn. XI, 667; 
II, 492). 

2. Cette étymologie de jam, soutenue par M. Corssen, est 
fortement contestée par M. F. Meunier, qui voit dans ce mot 
le nomin. -accus, sing. neul. d’un démonstratif /, pris adver- 
bialement [Revue critique cT histoire et de littérature , n“ du 
10 août 1867, p. 83). 
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ai’ena, qui se rattacherait au sscr. jm’a (orge) ; mais 
cette étymologie n’est pas certaine. 

§ 179. — Le y médial du sanscrit a aussi en latin 
le caractère d’une consonne dans les cas où il s’est 
conservé entre deux voyelles, comme dans le suffixe 
aija qui devient en latin ejus, plebejus, de plebs. Ce 
suffixe sert surtout à former des patronymiques : 
Apulejus, Canulejus' . 

Plus souvent il tombe, comme dans les verbes en 
eo, qui est pour ajàmi; dans les suffixes en eus, pour 
aja, etc. 

Au contraire, lorsque le j médial du sanscrit est 
précédé d’une consonne, le latin le rend par un i 
voyelle qui est peut-être l’état primitif. Ex. : mudhja 
= médius-, pitrja = palrius ; sjàm =siern (arch. 
pour sim). Les verbes en io pur, tels que capio, ré- 
pondent à des verbes sanscrits en jàmi (4' classe). 
Cet i est encore sujet à tomber. Ex. : minor pour 
* minior ; pleores (Chant des Frères arvales) arch. 
pour plures, qui est pour *pleioses, cp. ir>.eîo;; ait 
pour ajit, cp. ajo (je dis). Dum (pendant que), les 
suffixes démonstratifs dam, dem, seraient, selon 
M. Corssen, pour *diurn, diam, diem'. 

Le y consonne reparaît, s’il se retrouve entre deux 

1 . On rendrait un compte analogue de jejunus, qui est ex- 
plique par Bopp et M. Benfey comme se rattachant à jajama- 
na, participe moyen du vei be réduplicatif jajam , de ^ jam 
(dompter). /ç/unuj serait pour *jejumnus [cp.alumnus A'alere), 
et signifierait « celui qui dompte la faim, ou qui est dompté 
par la faim. > 

2. Voy. les objections de M. Meunier dans l’article cité plus 
haut. 
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[§ 180] 

voyelles par la chute de la consonne précédente. 
Ex. : major pour "*^magior ; Gajus pour *Gauius; 
mejo pour ^ megioy sscr. y/ mih pour * mighy megio 
serait pour * maighjàmi ; ajo [aio, je dis) pour 
"^agiOy cp. ad-agium ,*sscr. y/ ah (dire). On a les deux 
formes dans pulëgium et pulëjum (pouliot). 

§ 180. — De même que le Ç grec, le j latin fait 
position en prosodie et y compte pour une double 
consonne?. En mettant de côté les cas oîi la voyelle 
précédente est naturellement longue, comme dans les 
suffixes en ejus = aijüj on a cherché l’explication de 
ce fait dans la perte que la plupart des mots à j mé- 
dial auraient subie d’une consonne précédente, comme 
on l’a vu pour majora niejoy Gajus, ajo. Outre cette 
raison, qui ne s’appliquerait pas à tous les cas*, on 
en peut tirer une autre de la prononciation même des 
Latins, pour qui le j médial entre deux voyelles se 
décomposait endeux ^**, l’un voyelle, faisant diphthon- 
gue avec la voyelle antécédente, l’autre consonne, pré- 

1 . Excepté dans les composés de jugum : bï-jugis^ quadrï • 
jugiSy etc . 

2. Ainsi, dans rejicio^ la longueur par position du préfixe re, 
naturellement bref, ne peut être attribuée à la chute d’aucune 
consonne, si l’on accepte l’étymologie proposée pouryac/o par 
M.Curtius, qui le regarde comme un causatif de jà (ire, mo- 
vere). Ce même verbe rejicio avait aussi une forme contracte 
par chute Juy, reicio (Virg. III eclog, 96 : reice capellas)y qui 
exclut encore l’idée d’une autre consonne tombée. 

3. Ipsa natura y litteræ est, ut interjecta vocalibus latius 
enuntietur, dum et prior eam asserit, et sequens sibi vindicat. 
Velius Longus^ dans Putsch, p. 2219. 

Notre y médial français fait quelque chose d’analogue dans 
pays y pron. pai-yis. 
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[§ 182 ] 

cédant la voyelle subséquente. C’est pourquoi Cicéron 
écrivait ce j médial par deux /'*. La syllabe précé- 
dente s’allongeait, simplement parce qu’ elle prenait 
le caractère d’une diphlhongue. 

§ 181. — Il résulte clairement de ce qui vient 
d’être dit, que les Latins prononçaient le j comme les 
Allemands le prononcent aujourd’hui, comme nous 
supposons qu’il a été prononcé en sanscrit et comme 
nous prononçons nous-mêmes 1’^ consonne. Cepen- 
dant, des inscriptions datant de la fin de l’Empire 
d’Occident prouvent qu’on commençait alors en cer- 
tains cas à prononcer le / soit comme l’italien .soit 
comme z. On y lit congiunta pour conjunctu, xoî^ou 
pour cujus, Zesu pour Jesu. C’est le commencement 
de la prononciation italienne giunta, mezzo = niedio . 
C’est aussi l’origine de la prononciation française, 
jour. La transition fut sans doute la même que celle 
qui avait changé le j primitif en grec (voy. § 167). 

SS 182 - 188 . — F LATIN. 

‘ § 1 82. — Le U latin offre de grandes analogies avec 
le y; il est à « ce que y est à i; mais on ne le compte 
pas comme consonne double et il ne fait pas po.sition. 

Les Latins en leur écriture ne différenciaient pas 
plus le V de I’m que le y de \’i; d’où résulte une con- 
fusion que les transcriptions modernes n’ont pas tou- 
jours réussi à débrouiller, tout en prétendant distin- 
guer la consonne de la voyelle par des signes différents. 

1. Quintil. Inst, oral., I, iv, 11 ; Sciât enim Ciceroni pla- 
cnisse aiin flfaüamque gcminata i scribere. 
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La prosodie fournit encore ici le meilleur moyen de 
distinction. Elle apprend à traiter comme voyelle I’m 
de suus qui fait syllabe à lui seul, et comme consonne 
celui de suadere, de suavis'. La conclusion serait 
d’ëcrire svadere, suavis, si l’on pouvait avoir la pré- 
tention de modifier des habitudes prises ’. 

§ 183. — Le V latin initial représente toujours un 
e primitif*. Ex.: viginti, sscr. viçali; vicus , sscr. 
vaiça; vocare, sscr. y/ eoA’y uehere, sscr. yj vah; volo, 
sscr. yj var; video, sscr. y/ vid. 

Le V initial tombe devant r et devant l, les groupes 
vr, vl n’étant pas admis en latin. Ex. : rigare (arro- 
ser) pour * vrigare, sscr. yj (mouiller), cp. hall. 
rcgen (pleuvoir) ; ros, sSfcr. varia (pluie, même y/) ; 
radix , cp. hall. <.vurzel (racine, peut-être sscr. y/ 
vardh, croître); rug/o, cp. gr. (rugir); la- 

queus, cp. gr. Ppoyo; (lacet); lacerare, sscr. yJ vraçk 
(déchirer). 

§ 184. — Le V médial s’est conservé en latin entre 
deux voyelles. Ex. : novem = sscr. navan ; divus = 

1 . Qiiir/iie prrmit vocem digitoque silentia suadet, Ovid. Mc- 
tam, IX, 691 . — Suave mari magno, Lucr. Cependant la pro- 
sodie roiiipte exceptionnellement süàdere, süàvis. 

2. Ces habitudes proviennent de ce que, dans suadeo, etc., 
le V se prononce à la manière du w anglais, prononciation figu- 
rée dans les langues néo-latines par u, ou, 

3. La seule exception qu’à ma connaissance on pût allé- 
guer serait verbum, si ce mot se rattache au sscr. bravïmi, 
V brù (parler). Mais on a vu plus haut que le b sanscrit est une 
lettre incertaine, sur laquelle on ne peut fonder aucune dériva- 
tion assurée. 
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sscr. daiva (dieu, divin) ; ovis = sscr. avi; bovis 
= sscr. gén. gavas ; novits = sscr- nava. 11 s’est 
conservé également après les liquides r, l. Ainsi le 
suffixe vo se retrouve en latin après les voyelles et 
après r et l, dans nocivus, declivus, torvus, curvus, 
calvus, sylva^ ulva, salvus = sscr. sarva (tout en- 
tier), etc. 

Après les autres consonnes le v se vocalise. Ainsi 
le même suffixe eo devient uo: le sscr. ûrdhva (dressé) 
devient arduus ; on a de même deciduus, vacuus ; 
sscr. dvàu — duo, katvàras = quatuor, etc*. 

Si la voyelle qui le suit vient à manquer, le v, même 
précédé d’une liquide ou d’une voyelle, se vocalise 
encore. Ainsi volv-ere devient au participe volutus ; 
salvus, avec le suff. secondaire U, devient salu-tis, 
(cp. véd. sarvatâti, intégrité) ; même rapport entre 
caveo, cauturn; avidus, audeo ; *avfs s/jîcium, auspi- 
cium ; lavere, lautum; navita, nauta'. 

Réciproquement, lorsque, par suite d’une chute de 
consonne précédente, u vient à se trouver entre deux 
voyelles, il passe à l’état de consonne v. Ainsi s’expli- 
quent les parfaits en vi, qui est pour fui avec chute 
du /. Ils se placent après les thèmes à voyelle finale : 
ama-vi, dele-i’i, audi-vi. Après les thèmes à consonne 
finale, ils sont en ui: monui. 

§ 185. — L’« qui suit invariablement la gutturale 

1 . Cependant la prosodie compte gênva pour gênua, mais non 
'corriva pour curnua. 

2. L’u provient même d’un b par l’intermédiaire de v, de- 
vant f, dans les composés au- fera, au-fugio, pour 'ab-fero, etc. 
Au contraire, b s’est conservé dans ab-fore, ab-fui. 
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q est il’une nature particulière et mixte : c’est un p en 
tant qu’il ne compte pas poiir une syllabe et qu’il ne 
forme pas cliphlhonguc avec la voyelle suivante, la- 
quelle reste brève si tel est son caractère ; mais ce 
n’est pourtant pas tout à fait une consonne, car il ne 
fait pas position avec q pour allonger la voyelle brève 
qui les précéderait. Ex. : ëqiius, sëqui, lôqui. Ce 
groupe qu ne peut exister qu’.i la condition d’être 
suivi d’une voyelle. Dès qu’elle vient à manquer, u 
reprend sa nature tout à fait vocalique, et q se change 
cnc; sequi, secutiis; loqui, locutus. 

§ 180. — Le durcissement de e en b, allégué par 
la plupart des auteurs, a été contesté par M. Corssen', 
qui a démontré l’erreur de plusieurs des exemples ci- 
tés. Ainsi labriun (baignoire), de lavnre, n’est point 
pour *l(u>riwi, mais ^ouv * lavabrurn avec syncope 
de.e«. Cependant nous ne saurionij suivre le savant 
philologue dans la théorie par laquelle il explique 
comment bis est venu de * duis, bellurn de duellum^ 
bonus de duonus. Au lieu de l’explication ordinaire 
par la chute du d initial et le durcissement du e en b, 
la chute est attribuée au e, lequel, avant de tomber, 
aurait labialisé le d précédent. Nul exemple n’est cité 
d’une transition comme * buis, *buelluni, qui établi- 
rait le fait. La seule considération alléguée est tirée 
de ce que, dans rtÿ’«//pour *dviginli, lëd en toiiibant 
a laissé le e intact. On pourrait opposer l’exemple 
de sundere pour *su(uh>cre , où le c «m tombant a 
pourtant laissé le d intact ; mais en linguistique l’ar- 

t . Beilrtige, j»|). t57-tt)(i. 
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gument a contrario ne compte guère, et un procédé 
appliqué sur un point n’exclut pas l’application d’un 
procédé différent à un cas semblable. Nous nous en 
tiendrons donc à l’explication ordinaire, qui a pour 
elle l’exemple, déjà invoqué (§ 1 06), du zend chan- 
geant en dbis le dcis (haïr) du sanscrit, et opérant 
ainsi, d’une manière évidente, le durcissement du v 
en b. 

Un cas de durcissement de en ô sur lequel per- 
sonne ne conteste est celui de ferbui parfait de fer- 
ueo, causé par l’antipathie du latin pour les groupes 
vua, vui , mo. Môveo, câveo, fâveo ^ échappent 
en formant leur parfait autrement : môvi ^ canif 
fâni. Ferveo a aussi fervi auprès de ferbui, ce qui 
prouve qu’il faut bien accepter quelquefois l’ap- 
plication de procédés différents à des cas très -ana- 
logues. 

§ 187. — Le e sanscrit du groupe en col'respond-il 
quelquefois à un /• latin ? On rapproche le sscr. çnas 
(demain) du lat. cras; le sscr. çvaita (blanc) du lat. 
creta (craie) ; çnajà/ni de cresco. Mais ces rappro- 
chements qui, s’ils étaient immédiats, feraient excep- 
tion au principe de transition (§ 74), sont loin d’être 
solidement établis’. 

On admettrait peut-être avec moins de difhculté la 
permutation de n en m, déjà alléguée pour le sans- 
crit entre les suffixes des participes nanl et mant. 

i. Voy. Corssen, Sei.tr., p. 407. Pour cresrere, M. Corssen 
y voit plutôt un ineboatif à sens neutre de ^ tar (faire), que 
le latin reproduit au sens actif dans creare. 
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M. Corssen* oppose d’excellentes 6ns de non recevoir 
aux exemples communément cités de ce changement 
du sanscrit au latin. Ainsi, mare ne se rattache pas 
au sscr. vàri (eau), comme l’a pensé Bopp*, mais au 
sscr. maru (désert , chose morte) . Pourtant , on 
trouve une permutation plausible entre m et dans 
le sein des langues italiotes, quand on compare Mar^ 
mar^, forme réduplicative du nom de Mars,' 
Mamers, avec Mavors, autre forme latine du même 
redoublement. La permutation entre v ç\.m est éga- 
lement incontestable dans le groupe germanique : cp. 
le hall, wir et l’alsacien (alémanique) mer (nous) ; 
hall, mit et angl. with (avec). 


§ 188. — La chute de v médial est très -fréquente, 
surtout entre deux voyelles. Ex. : Cnæus, arch. Gnai- 
vus\ boum, génit.de boues; oleuni, cp. oliva; audii, 
redii, pour audiui, rediui; amasti pour amavisti. 11 
tombe aussi après une consonne : te, tibi sont pour 
*tuibi, de tu; suadere est pour ^suaduere, cp. 
sscr. suàdu, gr. (doux). Suauis, au contraire, a 
gardé le u, mais perdu le d antécédent, de même que 
uiginti pour "*^duigintl. 

Le P» du groupe initial su a en latin des destinées 
diverses. Tantôt il se conserve. Ex. : suadere, suauis, 
sscr. suàdu; suesco, cp. sscr. suadhà (habitude) 


1 . Ouv. cit., p. 407. 

2. Gr, comp., § 20. Les affinités de vdri sont tout autres en 
latin. On les trouve dans urina (pour *varina), dans le fleuve 
Varus^ notre Var, etc. Voy. Corssen, loc. cit. 

3. Chant des Frères arvales. 

4. On pourrait encore citer suus^ qui semble correspondre 
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Dans sudor, sscr. svid (sudare) et dans su-surrus, 
sscr. svâra (son, bruit), le a été vocalisé par la 
chute de la voyelle suivante. Tantôt il se convertit en 
so. Ex. : soror, sscr. svasar ; sopor , somnus (pour 
■* sopnus), sscr. svapna (sommeil); sonare, sscr. \Jsmn; 
sol, sscr. smr; sordes (ordure), cp. goth. smrts, hall. 
schwartz (noir); socer, sscr. çcaçura pour *smçura. 
Tantôt il tombe. Ex. ; sa\>ium et suavium (baiser) ; se 
= sscr. sua; serenus, cp. sscr. smr (soleil, splen- 
deur) ; canis = sscr. çvan. 

S§ 189-191. S LATIN. 

§ 189. — Le J latin est primitif, lorsqu’il ne pro- 
vient pas, comme nous l’avons vu (§ 109), de l’affai- 
blissement d’un t. 

Le s initial primitif n’a point subi de permutation 
en latin ; mais il est sujet à des chutes, selon les grou- 
pes dont il fait partie. On peut à cet égard formuler 
les lois suivantes : 

Quand il est suivi d’une voyelle ou d’un v, le j ini- 
tial se maintient toujours. Ex. : sedeo, sscr. ^ sad ; 
serpo, sscr. ,J sarp ; septern, sscr. saptan; soror, 
sscr. svasar ; suavis, sscr. smdu. 

Au contraire les groupes initiaux primitifs sr, si, 
sn, sm, sf, ne sont pas soufferts en latin et s’y présen- 
tent toujours avec chute de j. 

Ex. : pour sr : rivus, sscr. d (couler), cp. 

au sscr. sva ; mais la forme archaïque sovos (correspondant à 
une forme renforcée sscr. * saca) fait plutôt penser que .mus est 
pour *souiis, comme düco, lûmen, pour douco, loumen, et que 
cet «, long naturellement, n’est devenu bref que par position. 
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gr. pour ■'crpe/'tü. — Pour si: limus (argile), cp. 
ahall. slirn, nhall. schlcim; luhricus (glissant), cp. 
^oûy.sliupan, ahall. nhall. scldüpfen (glisser). 

— Pour JW : nurus (belle -fil le), sscr. snusâ ; nare 
(nager), sscr. ^ snâ (être lavé). — Pour sm : mentor, 
memini, sscr. ^ jww/r (se souvenir) ; macula, cp. gr. 

(frotter), hall, schmieren foindre), sdirniitz 
(ordure). — Pour sf : fallere (tromper), gr. dipaX^o) 
(ébranler, tromper); funda (fronde), gr. cipev^ôvïi ; 
fungus (champignon), gr. cpoyp;. 

Bien que les groupes initiaux jc, sp, si, ne soient 
nullement repoussés par le latin, on trouve cependant 
un certain nombre d’exemples où s en est tombé. 
Ex. : pour sc : cutis (peau) vient de sscr. ^ sku (cou- 
vrir), qui a conservé le s dans scutum (bouclier) ; 
cerno, comme le gr. xpîvw, vient d’une y/ "^skar' (sépa- 
rer), qu’on retrouve dans l’ahall. scellan (déchirer), 
skeran (couper), et dans le nhall. scheere (ciseaux); 
candere, candor, caudidus sc rapportent .à une y/ vé- 
dique çkand (briller) pour *skand, qui a fait le grec 
^avOo'ç pour ^r/.av^o;; claudcre se rapporte à l’aliall. 
sliuzan, nhall. schliessen (clore), qui fait supposer 
*scl(tudere ‘. — Pour sp : le j de ce groupe initial est 
tombé en latin dans piluita, cp. spuo (cracher); dans, 
pannus, cp. hall, spinnen (filer); dans parcus, cp. 
gr. crrapvo; (rare), hall, sparen (épargner); dans/;o/)w- 
/«/•/ (ravager), considéré comme forme redoublée de la 
même y/ qu’on trouve dans spolium. — Pour st : le s 
de ce groupe initial est tombé dans tergere (essuyer), 

i. Cette d se rcirouve jirnbablement dans ssc. y/ fer (passer 
à travers, aller, agir). Le primitif était çHar, pour * st;ar. 

i. Corssen, Beitr., p. 422 sqq. 
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cp. strigilis (étrille), ethall. streichen (frotter) ; dans 
torus pour * star us, de sternere, gr. (rropvuai, sscr* 
slara (lit), ^ star (étendre) ; dans /auruj, goth. stiur, 
hall, stier, védique sthüra (taureau, fort) j dans to- 
nare, sscr. ^ slan (tonner), cp. gr. ctsvw (gronder), 
d’où ^Tev-roap. 

Le groupe st, qui était souffert devant l dans le 
latin archaïque , est tombé tout entier dans la pé- 
riode classique. Stlis (procès) est devenu lis, cp. hall. 
streit (dispute, combat); stlocus est devenu locus j 
cp. goth. striks, hall, strecke (étendue); sllalus, 
cp. stratus , sscr. ^ star (étendre)j est devenu lütus 
(large). De même lien (rate) est pour *splien, comme 
le montrent le grec et le sscr. plihan pour 

*splihan. 

§ 190 . — Le s médials’cst conservé en latin, surtout 
au voisinage des consonnes. Ex.: cj^ = sscr. asti. Entre 
deux voyelles, la conservation est plus rare. ILx.nasus, 
sscr. nàsà; msis, gén. de ms; resica ; rosa, cp. 
fôSov, ici le J provient d’une explosive affaiblie. 1^ n, 
malgré sa chute, a protégé s dans les suffixes en usus 
pour onsus. Le s s’est maintenu aussi dans les compo- 
sés : ex. riisi, præsens, desilire ; pourtant il s’est 
altéré dans diriniere pour *dis-imere. 

Normalement le latin classique a changé en r le J 
situé entre deux voyelles. Cette altération n’apparaîl 
encore que faiblement dans le laiih archaïque. Pour- 
tant dès le Chant des Frères arvales on trouve pleoris 
(plusieurs) pour *pleiosis, cç-plus. Un renseignement 
de Cicéron' nous apprend que ce fut eh l’an de Rome 

i. Epist. ad fani. ix, 21. 
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41 5 (336 av. J. C.) que la gens Papisia vit son nom 
changé en Papiria; les Valesii devinrent aussi les Fa- 
lerii; les Fusii devinrent les Furii. Les exemples abon- 
dent également pour les mots communs : lares pour 
lases (Ch. des Fr. arvales); ara pour osa (A. Gell. 
IV, 33); erani pour *esam; quæro et quœso; gero 
et gesto% soror, sscr. svasar ; aurora, sscr. usas ; 
virus, sscr. visa (poison) ; les génitifs pluriels esiorurn, 
sscr. âsàm ; les génitifs sing. en ris pour sis, prove- 
nant de thèmes à s final comme genus, generis, pour 
*genesis ; les infinitifs en re, amare pour *amasai, 
cp. les infinitifs grecs en aai, Mcai; les 2” pers. sing. 
pass. en ris, amaris pour *amas-i-se. 

‘ Devant les nasales, s médial se conserve, comme 
dans mansum\ mais il est aussi sujet à se changer 
en r ou à tomber. La racine sanscrite çàs , cas 
(canere) se retrouve dans les mots archaïques cas- 
mena (muse), casmen (chant), qui sont devenus 
pour le latin classique l’un camena et l’autre 
Carmen. Le suff. nus ajouté à l’adjectif vêtus, 
veteris (pour *vetusis) a fait veternus pour *vetesnus. 
Au contraire ahes, æs, qui devenait æreus pour *æ- 
seus, a fait, avec le même suffixe nus, aheneus, cp. 
ombr. ahesnes. 

Le s médial entre deux voyelles a subi quelquefois 
dans les langues germaniques la même altération qu’en 
latin. Legoth. hausjan (entendre) est devenu en hall. 
hôren, angl. hear\ le goth. kiusan, hall, kiesen 
(choisir), prend r dans le hall, erkoren (choisi), 
will-kuhr (caprice). Le hall, hase (lièvre) devient 
en anglais hare. I^e hall, waren (ils étaient) est 
pour * wasen, cp. le participe gewesen (été). Le s' 
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final de was en est devenu war comme en latin honor 
pour honos'. 

La chute de centre deux voyelles, qui est normale 
en grec (§ 173), est beaucoup plus rare en latin. On 
la trouve dans Cerealis pour *CeresalL<t, cp. Cereris 
pour * Ceresis, gén. àcCeres. Elle est dans ni con- 
tracté pour nisi, dans vl pour *visi, cp. vires pour 
* vises, de vis’, dans vér, pour ’cejcr, cp. gr. eap 
pour *^édap, sscr. vasanta (printemps). 

§ 191. — Le s final s’est généralement maintenu 
intact, en latin comme en grec, dans les nombreuses 
flexions où il apparaît, nominatifs singuliers en us, 
génitifs en is, nomin.plur. en es, datifs en 2“ pers. 
sing. et plur. des verbes, etc. 

Les troisièmes personnes du passif ont des flexions 
en tur, (or, où le r provient d’un s qui s’est modifié, 
sans doute sous l’influence de la voyelle qui le suivait 
et qui est tombée, car arnatur est pour *amat-u-se. 
De même pour les infinitifs en ier, amarierz=.* ania- 
sai-se. I.es nominatifs en or, arbor, honor, pour ar- 
bos, honos, ont vu leur échangé en r sous l’influence 
du changement normalement opéré aux cas obliques 
où J était médial. 

La chute de s final est rare dans le latin classique. 
On y trouve cependant les finales is affaiblies en ë 
àdiXis amure —amaris (tu es aimé), rnage=. ma^fis. 
Les inscriptions font foi que la pratique allait beaucoup 
plus loin. On trouve à toutes les époques ce s négligé, 
comme dans Cornelio pour Cornélius (inscription du 

i . Grimm, d. gramm., I, 64. 
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tombeau des Scipions). Cicéron* dit que cette pronon- 
ciation avait été régulière autrefois, mais que, de son 
temps, elle passait pour un peu rustique. Ennius a dit : 

Omnibus cura viris iiter essçt induperator» 

Et Catulle : 

At fixas nostris tu dabïs supplicium*. 

Dans ces exemples le s final 4®s flexions ne fait* pas 
position. 

Cette habitude se conserva dans le langage popu- 
laire, ainsi que celle de laisser tomber le m final (§ 58) ; 
et elles ne contribuèrent pas peu à désorganiser la dé- 
clinaison, et à amener le passage du latin à Titalien. 

Orat, kS, 

2. Carm. tl6, v. 8. D’ordinaire, on remplace le qui ne 
fait pas position par une apostrophe, et l’on écrit Omnibu\ dabi\ 
Il est clair que cet usage vient d’une prononciation qui ne fai- 
sait pas sentir le 
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CHAPITRE V. 

DES LETTRES ADVENTICES. 

§ 192. — Nous appelons adventices les lettres qui, 
dans certaines formes, n’ont pas d’origine étymolo- 
gique ni de valeur comme renforcement'. Ce sont des 
adjonctions faites le plus souvent pour la facilité de la 
prononciation. La théorie des lettres adventices rentre 
ainsi dans le principe du moindre effort (§ 75). 

Suivant la place qu’occupent les lettres adventices, 
on distingue l’adjonction initiale ou prosthèse, l’inser- 
tion médiale ou épenthèse, et l’adjonction finale ou 
paragoge *. 

§ 193. — On ne signale en sanscrit aucun cas de 
prosthèse. En revanche, l’épenthèse n’y est pas rare, 
bien que plus d’un des cas allégués ne soit pas certain, 
comme par exemple l’insertion de n et de j à l’instru- 
mental singulier des thèmes en a et en â, çivaina, 
çivajâ (per beatum, beatam). Pour affirmer qu’ici le 
n et le j sont adventices, il faudrait avoir sur les élé- 

1. On appelle aussi organiques les lettres qui ont une valeur 
étymologique, et inorganiques les lettres adventices. 

3. Les langues néo -latines contiennent de nombreux exem- 
ples propres à donner une idée de ces trois genres d’adjonc- 
tion. Dans l’espagnol escribir, fr. écrire, l’e initial est pros- 
thétique, Dans gendre de generum, moindre de minor, le d est 
épenthétique. Dans les 3“ pers. plur. des verbes italiens sono 
= lat, sont, cantano = lat, cemtara, l’o final est paragogique. 
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ments originels de ces cas des lumières qu’on est loin 
de posséder. 

Il paraît plus sûr d’attribuer à une pure épenthèse 
l’insertion d’< entre les thèmes verbaux et les flexions, 
qui est très-fréquente dans les temps généraux, et 
même applicable aux temps spéciaux des cinq verbes 
rud (pleurer), raudimi ; gaks (manger), gaknmi; 
çvas (respirer), çi’asinii; an (d\\er),ammi; smp {Aor- 
mir), smpimi'. 

La paragoge se rencontre aussi dans les lois eupho- 
niques du sanscrit. Ainsi, sous l’influence d’un ç ini- 
tial, fân + çrriauti (illos audit) peut devenir, par 
adjonction de A', tân/i çrnauti. De même abhamn + 
ha devient par insertion de sifflante ahhamç ha 
( fueruntque ) ; apatan + sâksàt ( cadebant in con- 
spectu) devient par insertion de dentale apatanl sàk- 
sàt. Enfin nîn + pâti (viros régit) devient par in- 
sertion de sifflante nfns pâti'. Mais dans tous ces 
exemples, la prétendue adjonction euphonique n’est 
que la réapparition d’une consonne étymologique, la- 
quelle était tombée par suite de la règle qui ne souffre 
pas deux consonnes de suite dans les finales (§ 84). 


1 . Nous passons sous silence les géminations inorganiques 
dont une consonne peut être l’objet lorsqu’elle est précédée 
d’une voyelle et suivie d’une autre consonne, on précédée de r 
ou h et suivie d’une voyelle. Ainsi arta (soleil) peut être écrit 
arhka. Ce caprice d’orthographe est tout à fait arbitraire et 
mérite d’autant moins d’être noté qu’il n’est pas d’un usage 
ordinairement suivi. Voy. Max Mtiller, sscr. ^ramm., § 146. 

2. Tank, nrns' apatant, abhm âç, ne contreviennent pas ici 
.aux lois qui ont été assignées (§ 84) aux consonnes finales 
sanscrites. Leur accolement au mot qui suit fait qu’il ne s’agit 
plus de finales à proprement parler. 
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Ainsi tan (illos) est pour * lâns, nrn est pour * nfns, 
apatan pour *apatant, comme nous le verrons en trai- 
tant des flexio ns. Les paragoges citées ne sont que des 
accommodations de ces formes fondamentales. 11 est 
vrai qu’on en pourrait citer d’autres dont une raison 
de ce genre ne pourrait être donnée. Ex.: sugaixt 
sldali pour sugaii sldati (bonus computator sedet), 
où la syllabe gan contient une racine pure, la gnrj. 
(compter), sans suffixe ni flexion. Mais un pareil 
exemple peut être attribué à l’influence de ceux qui 
précèdent et de la prononciation qu’ils entraînaient. 

§ 194 . — Le grec est riche en lettres adventices. 
l.a prosthèse d’une voyelle brève a, e, o, est fréquente, 
surtout devant les continues initiales. Ex. devant les 
nasales : â-vép, sscr. nara, sabin nero (homme) ; 

(traire), lat. rnulgeo, sscr. ^ marg (essuyer, 
frotter), qui a donné aussi à-pLÊpyw et p,epY«i> (sucer) 
et ô-jji.opYvu|xi (essuyer) ; à-vet](io'; (cousin), lat. nepos, 
sscr. napàt (petit-fils) ; è-vvéa, lat. novem, sscr. na- 
van; è-(Aé = me, è-jxoî, meus ; ô-vopia=/20/72en, sscr. 
nàman ; ô-uu-^éw, lat. mingo, sscr. y/ mih (verser 
de l’eau); ô-vuÇ, sscr. nakha (ongle)*. 

Ex. devant les liquides : è-pu9po; (rouge), sscr. ru- 
dhira, lat. ruber: È-puYEw, lat. rugio; è-Xa/uç, lat. 

1 . De mèine, dans le français aime-t-il, la,paragoge du t n'est 
qne la réapparition du t étymologique à'amat. 

2. Cette tendance à préfixer une voyelle devant les nasales 
initiales se fait sentir jusque dans la basse grécité. Du persan 
naharet (petite timbale), le grec byzantin a fait àva'xapa, vieux 
français nacaire. Le mot persan vient lui-même de l’arabe nahar 
(battre du tambour, sonner de la trompette). 

GR, COHP. 14 
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/ci’Àf, sscr. (léger) ; È-Xeu9gpoç, cp. lat. liber; 
ô-pt-j-w (s’étendre), lat. rego, rigeo. Ex. devant le di- 
gamma: s-^por pour ^gpsTi (rosée) ; s-eixoai pour fei- 
nuwsi (vingt). 

Cette prosthèse est plus rare devant le c. Ex. ; a- 
aTxyy; et orayiii; (épi) ; à-iîTp«7n( et ovEpomî (éclair). 
Elle est surtout rare devant les explosives. On peut 
citer à-xpoaopiat et à-xoûto comparés au sscr. y/ cru 
(entendre) ; t-xeîvoî et xgivoî (celui-là) ; o-t^eu et 
tXccw (supporter), et “A-T^a; (celui qui supporte) ; 
6-^ouç, sscr. danta, lat. dens; ’o-êpijiu et Bpipuà 
(déesse des enfers) ; ’O-êpiapeu; et Bptapguç. On n’a 
pas rencontré de voyelle prosthétique devant le tc et 
le (p. 

L’épenthèse des voyelles est rare. On l’allègue dans 
<piXoî, comparé au sscr. prija (ami); peut-être n’y a-t-il 
qu’une métathèse de 1’/. Elle est plus probable dans 
SoXiyoç (long) cp. sscr. dîrgha ^our * dràgha, cp. 
comparatif drâghîjâs; dans xaXuTrrM comparé à xpuirrw. 
Celle des consonnes est plus fréquente. Les Grecs 
et les Latins fuyaient le contact d’une nasale avec 
une liquide subséquente. Ils ont fait ainsi a(ji6poToç 
pour éviter * â|*poTo;, sscr, amrta (immortel) ; «v^po; 
pour éviter *«vpôç, contraction de àvÉpoç (viri); [to- 
Xeîv (aller) fait au parfait p,e'[*êXwx« pour *[iE(i.ôX7ixa ; 
[A£(rri[iêpia est la contraction de ’^piec-TniAEpta (midi). La 
nasale se gare du contact redouté en insérant devant 
elle l’explosive sonore qui lui correspond, S devant v, 
P devant (a. 

On explique moins, et l’on enregistre comme parti- 
cularité de prononciation dialectale iïtoXiî pour wo'Xiç, 
sscr. para (ville); irroXefAo; pour iro'XE[AO{ (guerre). 
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L’étymologie montre que fhroyer) est aussi 

pour ^ri<î(703, sscr. y/ pis, lat, pinsere. 

On trouve une paragoge de voyelle dans l’i ajouté 
aux démonstratifs parle dialecte atlique : o^toci, auT/ji, 
TouTovt, sxeivocfi*; et une paragoge de consonne dans 
le V, dit V gçg'XxuGTDcov, qui s’ajoute, surtout pour évi- 
ter l’hiatus avec une voyelle initiale subséquente, aux 
datifs pluriels en ci, irîciv pour ràci ; aux 3“ pcrs. 
sing. en e, s>.usv pour eXus; aux 3'* pers. en ci, soit au 
pluriel, >.£youciv pour T^eyouci, soit au singulier, ^i^w- 
civ pour ^t^wct, etc. Nous avons reconnu (§ 146j 
dans les 1 personnes du pluriel en («v, un v parago- 
gique obligé. 


§ 195. — Le latin n’a pas de paragoge, sans doute 
à cause de son accentuation, qui, au lieu de peser sur 
les finales, tendait toujours à les affaiblir. On pour- 
rait seulement traiter de paragogique le s qui, en 
composition, vient s’ajouter à la préposition ab de- 
vant c: abscondo ; devant^: absque ; et devant t: 
abstineo. 

Quant à la prostbèse, le latin classique n’en offre 
pas non plus ; mais les manuscrits et les inscriptions 
révèlent dans la prononciation populaire des pros- 
thcses d’une voyelle e ou i devant sc, sp, st, telles 
que csceptra, cspatium, istatua, istruis, ispiritu'\ 
qui préludent aux formes analogues de l’espagnol et 

du français. 

^ • 

L’épen thèse, au contraire, soit des voyelles, soit des 

1 . A moins que cet t ne soit un dcmonstratiflui-même. 

3, Voy. Corssen, Aussprache, H, 82. 
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consonnes, n’est pas rare en latin. Epenlhèse de la 
voyelle i dans les verbes de la conjugaison pure (3’con* 
jugaison), leg-i-t, Icg-i-mus. Nous avons vu (§ 1 93) 
quelque chose d’analogue en sanscrit. Epenthèses 
dans surn pour * es-u-mi , cp. sscr. asmi, gr. eîpî 
pour dans amatur pour amat-u-se , dans 

teg-u-mentum comparé à tegmentum ; dans al-i- 
rnenlum, d’«/c/c; dans Æsculapius, pour gr. 'ke- 
xXdtciôî. Epenlhèse de consonne entre le m final des 
radicaux et les suffixes en t ou j initial : sum-p-si, 
sum-p-tum, de siimere; contem-p-si, contem-p-tum, 
de contemnere * . 

Nous ne comprenons pas parmi les epenthèses en 
sanscrit, ni en grec ni en latin, les insertions de na- 
sales, sscr. tudantam (vexanlem)en regard de ludatai 
(vexanli); pinsmas pinsimus, y/ pis (broyer); 

gr. >.a(Aêcévw (recevoir), Aa^ov, sscr. yj labh ; vyf/TU'i 
(obtenir), ë-njyov; lat. tango, taclum ; frango, frac- 
tum, etc. Ces nasalisations sont à considérer comme 
des renforcements, et non comme des facilités don- 
nées à la prononciation. 

i. Selon M. Corsseii {Beitr. p. 440), le /> de templum serait 
aussi le résultat d’une épentlièse : tem-p-lum serait pour *teni- 
tulum, lieu coupé, limité pour prendre les auspices ; cp. le grec 
Te'pevoç (lieu consacré), de teuvu (couper). Contemnere se rat- 
tache à TÉ|jLviii par un sens dérivé au moral, comme l’anglais to 
eut, qui signifie au propre couper, et au figuré passer devant 
quelqu’un sans le saluer. 
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